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E méthode excellente pow juger 
de l'efprii des diffirenii fiieUs 
(y dei diffinnttt époques ferait 
de comparer les jugements qu'ils 
ont portés d'un mime ouvrage 
& d'un même auteur : J'entends 
un ouvrage immortel, un chef-d'œuvre , & un auteur 
d'un mérite iiteontefié. 

Cette obfervation a déjà été faite à propos de Fé- 
ntlon, tour à tour apprécié comme écrivain myfliqtu, 
comme politique avancé & comme utopijle, apâtre de 
tolérance, ir que l'on commence aujourd'hui à fe 
repréfenter comme tout le contraire, comme fanatique , 
intolérant & perfieuteur des protefiants. Que de 
points de vue divers, oppofés, r^ataait-on pas de 
jiicle en fiicle fur La Rochefoucauld, fur Montaigne, 
fur Rabelais, oà l'on retrouverait le contre-coup des 
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opinions des âges fuccejfifs & des évolutions du goût 
littéraire en France? 

Sur La Bruyère & furfon livre le mente travail de 
comparaifon amènerait des réfultats non moins re^ 
marquables. De fon vivant^ au moment de fon entrée 
à l'Académie^ c^eft le fatirifte qui domine. Les clefs 
qui circulent^ les applications aux perfonnes attirent 
l'œil du leâleur & le diftraient du refle. Au Jiècle 
fuivant^ on verrait le moralifte : c'efl lui qui inté^ 
rejfe & (^efl de lui qu'on s* occupe ^ & cette préoccu" 
pation Je continue juf qu'aux premières années du 
Jiècle préfent avec Suard & Viélorin Fabre. De nos 
Jours enjiny c'eji l'écrivain que Von conjîdère^ tr^ 
plutôt encore que l'écrivain, l'artijle. 

Ces trois points de vue fpéciaux correfpondent aux 
génies divers des trois Jîècles. Le point de vue per^ 
Jonnel efi celui des contemporains» La prédileélion 
pour le moralijle répond aux prétentions philojophi^ 
ques du JLyjii^ Jiècle, D'après les Jugements aéluels on 
peut conclure que notre temps eft^ en fait de littéral 
ture^ particulièrement littéraire» 

Les clefs ont conjervé Jujqu'à préjent leur intérêt; 
mais cet intérêt a changé de nature. Il eft devenu 
purement hiflorique. Il ne s'agit plus pour nous de 
Javoir Ji tel portrait ejl vraiment rejfemhlantp Ji la 
caricature efi bonne, Vallufion maligne, le trait Jan^ 
glant. Ce que nous cherchons dans ces traits épars, 
c^efl plutôt des révélations Jur les mœurs, les ujages, 
un éclair Jur la conduite de tel perjonnage ou Jur 
l'importance de tel événement. Que Cydias Joit vrai^ 
ment Fontenelle, ou Théodeéle le comte d'Aubigné^ il 
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ne nous importe en fomme que médiocrement. Ce que 
nous aimons y c'efl à retrouver dans la façon de ces 
jugements une opinion du temps ^ un contrôle aux 
fentiments des auteurs de mémoires & des hiftoriens. 
Nous ferions capables aujourd'hui de refaire les clefs 
avec plus de jujlejffe que les contemporains de La 
Bruyère. La paffion qui pouvait les égarer r^efl plus 
en nous. Ils jugeaient par induélion à travers les 
voiles de Vhypocrijie & le mirage des fentiments con^ 
traires; nous jugerions^ nous^ fur pièces & contra^ 
diéloirement après une information de deux Jiècles. 
Mais y encore une fois^ ces applications aux perfonnes 
font aéîuellement le moindre intérêt du livre de La 
Bruyère. Elles ne font plus que rébus à amufer la 
curiofité. Dépouillé de cet intérêt de circonflance ^ le 
livre a gardé tout fon mérite & toute fa beauté. La 
morale de La Bruyère n'efi plus à chercher. Ses 
principes d^humanité^ de juflice^ fes opinions en po~ 
litique^ en religion ^ n'ont plus befoin d'être com^ 
mentes. Ses fentiments fur toutes chofes font ceux 
d'un honnête homme qui prend de tout^ entre le trop 
& le trop peu. Si fa dévotion a paru à quelques^ 
uns « entachée de janfénifme^ » c^eft qu'un peu de 
Janfénifme en ce temps-là était la religion des chré^ 
tiens fages & raifonnables^ de M^^ de Sévigné^ de 
Racine & de Boileau. Sa philofophie efl celle de 
Bojfuetj cartéfienne & chrétienne. En politique^ il 
riefi ni courtifan^ ni frondeur. Il n'efi d'aucune ca^ 
baie ni d'aucun parti^ pas plus avec les libertins 
qu'avec les faints. Il tient pour la politique de droi- 
ture & de Judice. Si on lui reproche l'approbation 
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laijfée à la révocation de Védit de Nantes^ il faut la 
reprocher auffi aux plus éclairés de fes contempo~ 
rains : c'était affaire de politique & d'obéiffance 
plutôt que d'autre chofe. La Bruyère aime f on roi en 
bon Français & détefle Vufurpation : c'étaient les 
fentiments d'alors. Il efl entre Bajilide^ l'ultra^ & 
Démophile^ le républicain. Son credo efl dans le 
premier paragraphe du chapitre du Souverain & de 
la République. 

Dans tout cela plus defageffe que d'ardeur^ plus 
de raifon que d'enthoufiafme : fes pajfions étaient 
ailleurs. 

Je croirais volontiers qv^en ces matières fi graves de 
la religion^ de la morale & de la politique^ La Bruyère 
était ce qu'on appelle un prudent. U avait la prudence 
des hommes trèsH>ccupés de leurs penfées & qui ne 
veulent pas que Vextérieur dérange l'intérieur. Une 
extrême décence au dehors efl une condition d'indé^ 
pendance pour l'efprit. C'était l'avis de Montaigne ^ 
de Malherbe^ de Naudé & de tous les libres efprits de 
tous les temps, La Bruyère penfait là-^ffus comme 
devait penfer de fon temps un homme qui fe refpeéle, 
& qui refpeéle les autres dans l'intérêt de fa liberté. 

Enfomme^ toutfepajfe en lui. Pour bien Juger de La 
Bruyère^ de fon génie & de fon œuvre, il faut le 
confidérer dans fon ifolement^ dans fon obfervatoire^ 
dans ce cabinet oà^ dit l'abbé d'Olivet^ il paffait fa 
vie avec de bons livres & des amis bien choifis, 
Sainte-Beuve, après avoir cité le paffage oii Saint- 
Simon dans fes Mémoires configne fes regrets de la 
mort de La Bruyère qu'il avait connu^ fe plaît à 
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les évoquer Vun & Vautre caufant enfemble â Fer- 
failles dans Vembrafure d^une croifée; & il Je de^ 
mande lequel des deux était vraiment le peintre de 
fon fiècle. 

Ils Pétaient tous les deux^ chacun à fa façon ^ mais 
dans des genres tout différents. 

Saint-^imon^ dansfonarrière^abinetdê Verf ailles^ 
dans ce réduit qu'il appelle fa boutique^ (r où tout 
unfoir il contempla « entre deux bougies » le pi- 
fage effroyable du père Le Tellier^ & La Bruyère^ 
dans fa chambre de Vhôtel de Condé^ faifaient au 
fond la même befogne : la différence efl dans le but 
& dans la paffion. 

Ce que Saint-^imon^ le nei au vent^ le vif âge 
oblique^ tel que le repréfentent fes portraits ^ guettait 
dans les galeries de Verfailles^ c^ était le bruit des 
affaires, Vécho des événement s ^ le fecr et des confeils. 
Le caraélère des hommes l'inquiétait moins que leurs 
aéles. Exclu des fondions & des charges par la dé" 
faveur du roi & par l'incontinence de fa langue & de 
fon humeur, il fe dédommageait en fefaifant le juge 
des favorifés. H peignait en grand, à la façon des 
peintres d'hifloire. L'objet de fes études était moins 
l'homme que la machine de l'État en mouvement. 
Auffi les portraits, quoique nombreux dans fon œuvre, 
n^y entrent^ils que comme acceffoires ir à titre 
d' éclair ciffement, 

La Bruyère s'occupait moins de la machine que 
des ouvriers. Les événements l'aidaient à connaître 
les hommes, comme le caraétère des hommes aidait 
Saint^imon à fe rendre compte des événements. Les 
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événements de Vhifloire étaient pour lui chofes tran» 
fitoires^ fatales* Tout V intérêt Je concentrait fur les 
aéieurs^ fur V homme ^ aéieur éternel ^ éternellement 
variable^ éternellement inconféquent & par fuite éter- 
nellement nouveau & curieux à étudier, La Bruyère 
eût pu éclairer Saint-Simon^ lui aider ^ travailler pour 
luij lui fournir des notes; il ne pouvait faire fa be^ 
fogne ; il n'y penfait pas; chajfeurs Vun tr Vautre^ 
ils ne chajfaient pas le même gibier, 

Auffi le butin efl-il chei Vun & chei l'autre bien 
différent. Dans ce fècle fans Journaux^ Vun eft le 
journalifle politique^ Vautre le critique des mœurs. 
^ horfqusj rentrés chei eux après leurs féances d'ob^ 
fervationp ils fe recueillaient dans le Jilence & fe 
repofaient dans la folitude^ que faif aient-ils ^ libres 
d'eux-mêmes? Il me femble voir Saint-Simon tur- 
gefcent, eiUlamméj dégonfler fon cœur plein de dépit ^ 
d'indignation & de colère^ & prendre fa plume tantôt 
avec la sévérité du Juge ^ tantôt avec Vitonie du mé- 
pris. Il fonge à ce qu'on a fait^ à ce qu'il fallait 
faire^ à ce qu'il eût fait^ luiy l'honnête homme^ 
l'homme à grandes vuesj généreux^ défintérejfé^jupé- 
rieur à ces vils calculs ^ à ces manèges ignobles 
dont il. eft le témoin chaque Jour & qui font la ruine 
de l'Etat, Il veut fe foulager en confignant ces fcanf 
dales; il veut que cela foit connu au moins des ftens^ 
& peut-être f il Vefpere^ « connu de tous^, »> // veut 
que l'on fâche à quoi il a tenu que fa vie fut ftérile 
& pourquoi il a été fans pouvoir pour faire le bien, 

I. Préface des Mémoires. 
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La Bruyère, lui^ n'a ni indignation ni colère; 
quelque mépris fans doute , à caufe de fa profonde 
connaiffance des hommes y mais un mépris de philo' 
fophe tempéré par l'expérience de la çie & par l'ha» 
bitude de la méditation^ ce mépris qui s^ exprime par 
un fourire. Si fa pajfion s'allume ^ c'efl à propos 
d'une fottife qu'il vient d'entendre ou par un jufie 
retour fur lui-même , en voyant tout ce qu'il aime & 
tout ce qu^il prifcy le mérite j le f avoir, talens, vertus , 
dédaignés & rebutés, & inutiles au bonheur & â la 
confédération. 

Il s'ajjîed devant fa table comme un peintre devant 
fon chevalet. Il ouvre fes livres & fes cahiers, & 
prend fa plume auffi tranquillement qu'il ferait d'un 
crayon* Au milieu d'une leélure, entre deux pages 
de fa traduéiion de Théophrafie, ce qu'il a vu & en» 
tendu dans la journée lui revient à l'efprit : il le note 
par curiofité, afin de le retrouver plus tard & de s'en 
amufer de nouveau. Qu'aurait dit Théophrafte, & 
comment fe fût-'il tiré de la peinture de ce monde 
complexe auprès duquel la fociété de fon temps paraît 
fimple ir primitive f Et cependant on ne peut le nier, 
fi les mœurs, les modes déparier & d'agir ont changé, 
la matière, le fond efl refié le même, La Bruyère 
reconnaît fes contemporairts dans le Flatteur, le Diffi» 
mule, le Coquin, l'Avare, l'Impertinent, le Ruftique, 
dans l'Efprit chagrin & le Débitant de nouvelles. 
L'idée lui vient de lutter avec le grec, & d'appli" 
quer ce ftyle net & précis à la peinture des mœurs 
du xvn^ fiècle. Le voilà tranfportant dans le français 
cette phrafe fobre & concife, ces tours variés depuis 
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le dialogue jufqv^à Vapofirophe. Et bientôt une nou" 
velle tentation fe f réfente : être le Théophrafle fran^ 
çais; écrire fous cette forme brève & nette ^ en V avi- 
vant, en la variant, en la rompant, en lui donnant 
tout le relief & toute la variété dont la langue fran- 
çaife eft fufceptible, un ouvrage de morale dun genre 
affeifingulier, ajfe\ nouveau pour réveiller V attention 
d'un public blafé & frivole, oà « la méthode & la 
fuite foient diguifées ^, » qui ne foit ni un par^ 
phlet, ni une fatire, ni furtout un traité; un livre 
enfin qui ne fente pas a Vinrfolio^, » 6* qui puiffe 
(( avoir cours ' » parmi des efprits a indolents » & 
qui depuis une trentaine d'années ne lifent plus que 
pour lireK.. » 

Les augmentations, les changements introduits 
dans les éditions fuccejfives des Caraâères difent affe\ 
(quand la perfedion de l'ouvrage r^en dirait pas plus 
encore) quel foin ha Bruyère mettait au travail, cont- 
bien il était difficile pour lui-même & ambitieux de 
l'abfolu dans le bien. Le choix des mots, quifemhlent 
par leur jufteffe triés & pefés un à unir effayés à la 
pierre de touche; l'exquifité des exprelHons dont une 
feule convient à chaque penfée ; l'importance donnée 
au métier, c'efi-à-dire à l'art; le regret de certains 
termes tombés en défuétude, qui ne lui femblent pas 
remplacés, & dont la perte appauvrit le vocabulaire. 



I. Chapitre Des Jugements, 
a. Ibidem. 

3 . Préface des Caraâères. 

4. Ibidem. 
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la palette de Vécrivain; Vinfinie variété des moyens 
d^effety la recherche du pittorefque & du nombre 
indiquent^ en mime temps que l'amour du parfait ^ 
un befoin déplaire quifent bien Vartifle. 

« Oeft un métier que de faire un livre ^ comme de 
faire une pendule. » Cette penfée fi jufle & fi nette 
parut nouvelle enfon temps, & beaucoup de gens encore 
aujourd'hui la trouvent paradoxale. De certains vont 
même jufqu'à y foupçonner de la mauvaife foi, telle^ 
ment les fcandalife cette ajfimilation de l'art d'écrire 
à un métier. Et cependant cette phrafe de La Bruyère 
ne contient autre chofe que le fentiment de tous les 
vrais artiftés, qui, plus ils ont Vefprit haut, tiennent 
d'autant plus à f^être ni arrêtés ni furpris dans Vex^ 
preffion de leur penfée. ^ 

Cela peut ^entendre auffi. bien du grand peintre 
qui pouffe le foin de l'exécution Jufqu'à la minutie 
dans le choix & dans la propreté des outils, & de 
l'écrivain qui fait fa nourriture des diélionnaires. Ni 
l'un ni l'autre ne font Jamais trop bien armés pour 
fuivre, faifir & fixer au paffage les rapides phéno- 
mènes de la fenfibilité & du génie. 

J'ai entendu des hommes d^un efprit vraiment 
claffiquey c^efi-à-dire hommes éminemment inflruits 
& éminemment fenfés, condamner comme une perver- 
fité du goût ce foin extrême de la perfeélion dans 
l'ouvrage de La Bruyère. Selon ces Juges auftères, 
La Bruyère ne ferait dans le grand fiècle de la lit- 
térature françaife par excellence que le premier écri- 
vain de la décadence. 
Peut-être faut'il voir ici un effet de rancune contre 
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la fameufé théorie de « Vart pour Vart^ » que Von a 
crue à tort inventée dans ce fiècle. Tous les bons 
écrivains de tous les temps (non^feulement les poètes) 
& tous les bons artiftes ont aimé dans leur art Vart 
lui-même^ & je font efforcés d'y exceller. Déjà 
en i(S8o Baillet reprochait au poète le plus exquis 
de la Renaiffance françaije^ à Rémi BelleaUj jon 
application au bon choix des mots & à la chroma^ 
tique du ftyle^ dijant qu'il a poliffoit jon dijcours 
avec tant d'exaÛitude qu^on auroit pu attribuer ce 
join à quelque affeélation vicieufe^ Ji Von n'avait ju 
que cela lui étoit naturel ^. n La décadence de la lit" 
térature françaije daterait donc de plus loin que La 
Bruyère, Elle remonterait à ce grand xvi* fiècle^ 
âge de ferveur pour les arts y pour les lettres^ pour la 
poéjie^ pour les jciences^ le plus aéfif & le plus 
brillant fiècle de notre hiftoire. Elle remonterait 
même plus haut^ au "XY^Jiècle^ avec Villon & Charles 
d'Orléans; au xin*, avec Marie de France & 
Adam de la Halle; à tous les temps oà ont régné 
l'art de bien dire^ l'amour de la précijion & de la 
grâce ! Les perfonnes d'ailleurs très^refpeélables qui 
raifonnent ainfi s'appuyent fur une diftinélion^ félon 
moi y bien fubtile : elles placent l'apogée des littéra^ 
tures au moment indéjiniffable oà Vart s'ignore encore 
lui-même & où la poéjie & V éloquence ne jont qu'un 
pur langage^ uniquement injpiré & rhythmé par les 
mouvements de l'âme & par Vimpuljton du génie. C'eft 
là y juivant elles , ce qu'on peut appeler parler pour 
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dire quelque chofe^ pour enfeigner, pour perfuader^ 
tout le refte efi parler pour parler & filer des phrafes. 
Mais où prendre dans Vhifioire des littératures & des 
langues ce point culminant de l'éloquence foudroyante 
& de Part irréfléchi? A quel moment déterminé de 
la vie des nations l'orateur y l'écrivain^ le poète con^ 
mencent~ils à s'inquiéter des moyens de convaincre 
& déplaire? Voilà ce que Je me demande. Eh bien, 
J'ai le malheur de penfer que rien ne s* invente , (r^ 
de même que tous les inftinéls font nés avec le 
premier homme , que tous les arts font contemporains 
des Jociétés, Je crois que Ménénius Agrippa était 
tout aujfi artifte en éloquence que Cicéron & prenait 
tout autant de peine pour émouvoir & pour perfuader 
fpn auditoire. Il était plus bref parce qu'il parlait à 
des gens plus fimples; mais en fortune l'Apologue des 
Membres & de l'Efiomac ne me paraît pas moins in-' 
génieux que les Verrines. Et d'ailleurs s'il faut que 
la fplendeur des 4irts correfponde avec la décadence 
des fociétés y pourquoi toujours donner pour modèles^ 
les grandes époques de l'art ^ pourquoi toujours citer 
lejiècle de Périclès & le fiècle d'Augufte^ pourquoi 
toujours vanter la pureté de Virgile & la grâce 
d'Horace ? Mais ici l'on m'arrête : laijfons les pri^ 
mitifsy me dit'-on; il ne s'agit pas de la conduite 
générale de l'hiJloirCy mais de fes évolutions j r'£r/?-à- 
dire des Jtècles, Ainfi ha Bruyère ne marquerait plus 
la décadence de la littérature françaife^ mais la déca» 
dence de la littérature du xvu® fiècle. On l'oppofe à 
Pafcal^ à Boffuetj à Molière, Il refte avec le délicat 
Fénelonj épris comme lui de la richeffe des langues 
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& quip félon fa Lettre à V Académie ^ aurait voulu 
qv^on ne retranchât pas du Didionnaire unfeul mot de 
la langue de Montaigne & de Clément Marot; il refie 
Vécrimin de tranfition^ efféminé^ raffiné^ corrompu^ 
qui dévie de la bonne route & prend le moyen pour 
le but. On ne Voppofera pas du moins à La Fontaine^ 
entêté autant que lui & que Fénelon de la valeur des 
mots y du mouvement de la phrafe & de tous les 
moyens d'exprejfion; (t je ne vois pas qi^il y ait 
moins d'art^ d'art raffiné^ dans les Provinciales que 
dans les Caradères. Quant à Boffuety fes manufcrits 
nous ont été confervés couverts de ratures qui indiquent 
qi^il ne s'inquiétait pas feulement d'être clair & 
d'être compris, mais aujfi qu'il craignait de i^être 
pas fuffifamment pompeux & brillant, & que la beauté 
de l'éloquence ne lui par ai J'ai t pas moins obligée que 
la beauté de la doélrine. 

Mais qu'importe! fi ce foin, cet amour de la 
perfeûion reprochés à La Bruyère efl précifément 
ce qui l'a fait vivre! Comment ce livre eft^il par^ 
venu jufqu'à nous, grandiffant inceffamment dans 
l'ejhme des hommes, & plus haut prifé aujourd'hui 
qv^au moment de fon apparition, alors que la now- 
veauté & le fcandale s'ajoutaient à l'éclat de fon 
f accès? Comment a^t^il démenti les prédirions des 
contemporains &, entre autres, de Charpentier qui, 
en recevant La Bruyère à l'Académie, prétendait 
dans fon dif cours limiter lefuccès des Car avères à la 
durée de l'intérêt excité par la reffemblance des por^ 
traits? « // eft fâcheux, dif ait trente ans plus tard 
l'abbé d'Olivet, que les Caraâéres de M. de La 
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Bruyère, que nous avons vus fi fort en vogue durant 
quinze ou vingt 9ns, commencent à r^étre plus fi re^ 
cherchas, Prenons-nous-en, du moins en partie, à la ma^ 
lignite du cœur humain. Tant qu^on a cru voir dans ce 
livre les portraits de gens vivants, on Va dévoré pour 
Je nourrir du trifte plaifir que donne la fatire per^ 
formelle. Mais à mefure que ces gens^à ont difparu, 
il a ceffé déplaire fi fort par la matière. Et peut-être 
auffi que la forme r^a pas fvffi, toute feule pour le 
fauver ^, » L'abbé, homme d'efprit pourtant, aurait 
voulu fe préparer des démentis fur tous les points, 
qu'il n^eût pas mieux réuffi. 

Qu'après la mort de La Bruyère, le fuccès ^ 
fon ouvrage ait été fuivi de quelque réaÛion, cela 
eft dans l'ordre naturel, U perdait, il devait perdre 
avec le temps une partie de fon intérêt pour les 
malins, comme dit d'Olivet, qui ne cherchaient 
dans ce livre que des allufions aux contemporains. 
Mais moins d'un fiècle après que d'Olivet eut 
écrit tr publié cette phrafe incroyable, V Académie 
françaife mettait au concours l'éloge de La Bruyère, 
& les éditions des Caradéres multipliées fe multi" 
pliaient encore pour le befoin des philofophes & des 
littérateurs. Aujourd'hui que les originaux, réels ou 
prétendus, des portraits de La Bruyère font morts 
depuis deux cents ans, que les débats auxquels il a 
été mêlé, que les queftions qui s'agitaient de fon 
temps font épuifés & oubliés, que les modes & les 
mœurs dànt il traite dans fon livre ont difparu, com^ 
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ment les éditions s'en multiplient'^lles encore au point 
que dans une mime année trois éditeurs au moins fe 
font concurrence? Qui donc a fait vivre juf qu'ici & 
fait vivre encore ce petit livre ^ livre de poche^ œuvre 
d'un homme obfcur dans Vhifloire^ qui ne fut jamais 
de rien^ (t dont la vie même efl inconnue^ finon le 
mérite précijément que l'abbé d'Olivet ne croyait pas 
fuffifant pour le fauver^ la forme ^ c'eft^à^Ure le ftyle, 
Vexpreffion^ l'art? Les Caraftères vivront furtout défor- 
mais comme démonftration; parce que V auteur a montré 
dans ce livre tout ce que la profe françaife^ dont on 
'Voudrait faire Vinftrument exclufif de la difcujfion^ 
de Venfeighement & delà polémique^ a pu dans tous 
les temps ^ outre fa clarté proverbiale ^ acquérir ^ fous la 
main d'un n bon ouvrier »^ de qualités brillantes^ de 
variété^ de nombre ^ jufqu'à rimlifer avec la poéfie 
même par le relief des images & la grâce des mouve- 
ments. Cet effort y cette démonftration y fuffit pour 
placer La Bruyère au niveau des plus iîluftres de fon 
fiècle^ iTy comme il n'y a qi^ égalité dans la perfeéïion^ 
affure à fon livre l'immortalité des œuvres accomr' 
plies. 



Dans une introduélion au livre des Caraélères^ on 
■attendrait naturellement quelques détails fur fon au- 
teur, Aîalheureufement y ainfi que je l'ai dit plus 
haut y la vie de La Bruyère efl prefque inconnue, & 
les recherches des modernes imefligateurs les plus 
déliés ne font point parvenues à jeter beaucoup de 
lumière de ce coté. Son aéle de baptême récemment 
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découvert par un panent chercheur ^ a cependant 
prouvé que La Bruyère^ que l'on croyait vaguement 
natif d'un village proche de Dourdan^ était réellement 
né à Paris y fur la paroiffe de Saint^^hriftophe en la 
Cité; & cela efl heureux pour Paris & pour les Pari-^ 
fiens qui comptent un glorieux concitoyen de plus ^. 
Une note du P. Adry^ dans la Bibliothèque des 
écrivaia<> de l'Oratoire, a révéljé qv^il avait fait fes 
études au collège des Oratoriens & nous a appris de 
plus le nom d'une dame qui paraît avoir été de fes 
intimes amies ^ la marquife de Belleforière y dont le 
frhcy tué à la bataille de Fleurus^ efl immortalifé par 
une belle apoflrophe dans le chapitre du Souverain. 
Sesfonélions de précepteur du duc de Bourbon^ petit-' 
fils du grand Condé^ fon office de tréforier des 
finances à la généralité de Caen^ fes démêlés avec le 
Mercure & avec V Académie font à peu près tout ce 
que Von fait de pofitif fur fa vie. Le peu de lettres 
qui refient de lui & dont le petit nombre vient de 
s'accroître, grâce à la libéralité de l'héritier des 
Condé, de dix'fept pièces y lettres de précepteur 
toutes relatives à l'éducation & aux progrès de fon 
élève, ne nous ont rien appris fur fa vie intime, La 



I. M, A. Jal. Voir Diâionnaire critique de Biographie 
k d'Hiftoire, 1867. 

a. Il ne /aurait plus y avoir d*équivoque fur ee point 
depuis que M. Edouard Fournier a retrouvé, aux ar» 
chives de la préfeâlure du Loiret, le certificat donné par 
La Bruyère pour le dépôt de fes thèfes de licencié en droit 
4 qu'U figne Johannes de La Bruyère, Parifinos. Voir Comé- 
die de La Bruyère, t. II, p. 4^0, 
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Bruyère efl refté le demi''inconnu^ l'homme difcret ir 
modefte que nous ont fait feulement entrevoir d'Olipet & 
Bonaventure d^Argonne^ « vivant avec fes amis & fes 
livres y » & logé dans une chambre proche du ciel. En 
défefpoir de renjeignements^ on s'efi accoutumé à trouver 
du charme & même de la grâce dans cette obfcurité. 
Il a été convenu que le myftere feyait au contempla- 
teur ^ au philofophe^ qui n'a vécu que pour obferver & 
pour méditer; à l'homme^ qui attribuait tous les maux 
de cette vie au malheur de ne pouvoir être feul; au 
fage^ qui avait le courage d'avouer publiquement qu'il 
fuyait le monde ^ de peur de s'ennuyer, (r qui femi- 
blait avoir pris pour devife ce confeil du poëte : 

... Cache ta vie 4 répands ton ejprit. 

Mais y avouons -le pourtant ^ ce n^ était, là qu'une 
manière de confolation. La curiofité qui pourfuit 
légitimement les hommes fupérieurs ne trouvait qi^à 
moitié fon compte dans cette réferve. Plus d'un^ 
parmi les plus réfignés^ a tenté de repouffer cette ta- 
pifferie légère qui^ félon le dire du chartreux d'Ar- 
gonne^ f épurait en deux la chambrette du philo- 
fophe. 

L'un des derniers^ & le plus inquiet de tous^ notre 
ami Edouard Fournier^ dans fa Comédie de La 
Bruyère, a pouffé le plus loin poffible, à travers les 
faits & les dates^ les correfpondances & les livres^ 
fes conjeélures plutôt pfychologiques & morales que 
pofitivement hifioriques. Que m'importe qu'on re- 
proche à fon travail d'être proprement plus induélif 
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que déduéèif! Je fais que dans cefte pourfuite de Vin-' 
cormu^ la mefure eft difficile & Villufion^ r'^/?-à- 
dire la crédulité^ toujours en proportion du {èle & de 
la volonté. De dire : je fuis fur la voie^ à dire : j'ai 
trouvé; entre : cela eft probable ^ ou : cela eft vrai^ 
la djftance eft fouvent bien infaififfable, & la nuance 
bien délicate. On croit d'autant plus aifément avoir 
trouvé fa route ^ qu'on Va plus longtemps cherchée de 
marches en contre^marches ^ à travers les fourrés ir les 
lianes. Ueffentiel dans cette chaffe aux buiffons^ où 
fouvent les f entiers vous égarent & vous ramènent y où 
les conftellations vous trompent^ eft de ne pas revenir 
bredouille ; & affurément on ne. f aurait fans injuftice 
contefter que M. Fournier n'ait retiré de fes recher" 
ches quelques éclair ciffement s & même quelques dé-* 
couvertes. Dans le domaine des faits & des aéles il a 
beaucoup complété ^ beaucoup appuyé y beaucoup démon- 
tré y là où avant lui^ malgré quelques indices & quel- 
ques probabilités^ on n'eût encore ofé ni décider, ni 
affirmer; comme ^ par exemple^fur le lieu de naiffance 
de La Bruyère, que l'aéie de baptême ne décidait pas 
abfolument & qui aujourd'hui^ grâce à la fignature 
que nous avons rapportée plus haut y eft inconteftable- 
ment connu. Il nous a fait connaître par le détail bien 
des chofes que l'on n'avait fues jufquici qu'en gros 
ou par tradition vague y telles que les relations de La 
Bruyère avec M^ de Boiflandry , l'hiftoire de fes 
méfaventures académiques, &c. Mais ce qu'on lui doit 
furtouty ce qu'il nous a acquis par une leélure atten- 
tive & conftante du livre y c'eft une cormaiffance plus 
nette y plus vraie du caraàière de La Bruyère y de fon 

I. b 
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humeur & de fes habitudes^ de V homme en un mot. 
Tout ce qu'on en /avait Juf qu'alors Je rapportait plus 
exclufivement à l'écrivain^ aux habitudes de l'efprity 
au cerveau^ fi l'on veut. Pour tout dire^ le portrait 
qu'on fe faijait de lui d'après quelques maximes ^ 
quelques traits per formels répandus dans les Carac- 
tères & d'après l'efprit même du livre ^ était purement 
littéraire; & cette figure de f âge y de philcfophe mo^ 
déré & pondéré s'accordait affei mal^ avouoTis-le^ avec 
l'image que la gravure nous a confervée. Ce vijage 
large & carré ^ vultueux, ces fourcils relevés & vio^ 
lents^ cette bouche aux lèvres épaijfes^ ce col puif- 
fantj ces épaules de militaire^ accufent certainement 
un naturel plutôt pafionnè que contemplatif & rêveur. 
Les recherches de M. Edouard Fournier font venues 
nous démontrer la fidélité du crayon. Elles ont accordé 
entre elles & confirmé de certaines ^légations des 
contemporains de La Bruyère ^ que nous avions été 
tentés auparavant de rejeter 6* de trouver abfurdes. 
Deux lettres de Jérôme PhelippeauXy fils de Pont^ 
chartrain^ publiées pour la première fois par M, Dep~ 
ping y traitaient La Bruyère de fou & d^ extravagant ^ 
bon à mettre aux Petites^Maifons^ & le repréfentaient 
comme un vifionnaire^ fufceptible à l'excès^ & croyan} 
mal à propos occuper de lui. Une autre lettre^ de Boi" 
leau à Racine (du i^ mai t^S^), racontant une vifite de 
l'auteur des Caraâères, ajoutait qu'il ne lui manque^ 
rait rieny a fi la nature l'avoitfait auffi agréable qu'il 
a envie de l'être, » M, Fournier a ajouté deux pièces 
à ces témoignages : une lettre de Valincôur au 
préfident BouMer, écrite defouvenir^ trente ans. après 
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la mort de La Bruyère ^ & où Vimparnalité parle à 
Vimparfait. « La Bruyère ^ dit Valincour^ penfoit 
prcfondément & plaifamment (voilà pour V éloge); deux 
chofes qui Je trouvent rarement enfembleAl avoit no/p- 
feulement Pair de Vulteius ^y mais celui de Vefpafien 
(faciem nicentis')^ & toutes les fois qu'on le voyoit on 
efioit tenté de lui dire : Ucere laâucis & moUibus. 
C'efioit un bonhomme dans le fond, mais que la 
crainte de paroître pédant avoit jeté dans un autre 
ridicule oppofé qu'on ne fauroit définir ; en forte que 
pendant tout le temps qu'il a pajfé chej M. le Duc^ 
oà il eft mort y on s'y efl toujours moqué de lui, » C'eft 
enfuite un pdffage du Journal de. Galand, l'orienta^ 
lifte y où il efl rapporté ^ d'après un officier de la maifon 
de Condéy que La Bruyère n'écoic pas un homme de 
converfadon^ 6* çtt'i/ luiprenoit des faillies de danfer 
& de chanter^ mais fort défagréablemenc '. Voilà 
donc l'homme, La Bruyère était d'une humeur violente 
& inégale; car à coté de f es fougues & de fes fail- 
lies y il avait y paraît-Hy auffi fes moments de filence 
&d'abftraéliony témoin Ménage qui difait de lui u qu'il 
ne lui fembloit pas un grand parleur, » L'abbé Fleur y y 



1. Vulteius ejt le favetier dont parle Horace dans fa 
VWépître, S; dont le vifage avait changé avec fa fortune : 

I>urus , ait , Vultei , nimis attentufque videris 
EfTe mihi... 

2. Faciem nitentis, c'efi le mot de Suétone fur yefpafien. 

3. Ce Journal, longtemps inédit, a été publié en 1B47 dans 
la Nouvelle Rérue encyclopédique, yoir Edouard Fournier, 
Comédie de La Bruyère, t. i"'. 
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Jon fucceffeur à l'Académie ^ éclairait ce café de la 
phyjiologie de La Bruyère ^ en parlant de Jon livre 
« oà tant de Caraélères ne font que Vexprejfion du 
fien, » ha Bruyère lui-même en maint endroit de/on 
livre y en parlant des hommes colères ^ inégaux & ca^^ 
pricieux.,, qui ne font point affe\ d'attention à leur 
humeur, & qui s'excufent û tort fur leur tempéra-' 
ment; des auteurs qui a écrivent par humeur » & qui 
font « fujets à retoucher à leurs ouvrages m (ce qui était 
fonfait)^ ne faifait^il pas un peu fa confejjlion? Te- 
nons-nous un humorifte, un fantafque? Non^ peut-être; 
mais du moins un aventureux y un impétueux ^ d'autant 
plus turbulent au dehors que fa vie était plus féden- 
taire y plus ftudieufe & plus fîlencieufe. Et ainfi fe 
montrerait une fois de plus en La Bruyère cet homo 
duplex, cette oppôfition de qualités & de mouvements 
contraires qui toujours étonnent les hommes aux- 
quels font inconnus les lois du travail & le myflère 
du génie. Une des plus heureufes remarques de 
M, Edouard Fournier fe rapporte au caraélère du 
Curieux y du Badaud ^ dirions-nous aujourd'hui y de 
l'Homme enfin qui eji partout & qui voit tout y dont il 
enlève, malgré les clefs, l'application au prince de 
Mechelbourgy pour la donner,,, à La Bruyère lui- 
même. Qu'il y ait eu entre le prince de Mechelbourgy 
curieux infatigabUy & La Bruyère une forte de riva- 
lité ou d'émulation de courfe & d'information y cela 
efl pojjible. Toujours ejl-il qu'à confidérer le détail 
des chofesy & de quelle façon La Bruyère en eJi in- 
Jlruity il n'ejï pas douteux qu'il n'ait été lui-même un 
grand coureur de nouveautés & de fpeélacles. Le 
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Boulevard^ la grande allée des Tuileries^ le Cours y la 
route de Vincennes ^ le balcon de la Comédie y le 
champ de manœuvres des troupes ^ ne lui font pas 
moins connus qu'à celui que les clefs lui ont donné 
pour modèle. Il efl informé comme lui des maladies des 
comédiens tr des rhumes de la chanteufe; il fréquente 
tout autant que lui, & on le voit encore très-bieii à là 
précifon de fes renfeignements ^ aux fermons ^ au 
théâtre, à la foire Saint~Laurenty aux grandes chajfes 
& aux exercices de Bernardi; il connaît les cabinets 
des amateurs & leurs bibliothèques; il eft au courant 
des conflruéiiorts nouvelles & de la pouffe des Jleurs 
dans les jardins des faubourgs. De notre temps évi~ 
demment La Bruyère n'eût manqué ni à une féance 
de l'Académie^ ni à une première repréfentation, ni à 
une revue y ni à une courfe^ ni à une vacation de Vhê^ 
tel des ventesy ni à l'ouverture d'une expofition. En 
repaffant attentivement fur ces paragraphes ^ dont la 
mémoire faturée ne garde plus que le deffin & la mu" 
fique^ ne croit~on pas avoir devant les yeux un de ces 
hommes aéèifs & vigoureux qui, la befogne arrêtée^ 
la plume dépofée^ s'échappent hors de leur cabinet 
&fe répandent à grandes enjambées dans la ville pour 
dégager lejluide trop longtemps refoulé au cerveau? 
Tel nous paraît La Bruyère : un œil — fervi par de 
bonnes jambes. Et là encore fe retrouve l'art ifte^ celui 
qui a écrit : « Tout écrivain eft peintre^. » — « Tout 
confifle à bien peindre & à bien définir^, » Pour bien 

I. Préface du Difcours à FAcadémie. 
a. Des Ouvrages de rEfprit. 
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peindre il faut néceffairement bien voir^ & voir beau.'' 
coup. 

Nous pourrions ajouter ici ce que M, Fournier dit 
quelque part de La Bruyère Joueur y en s'appuyant 
de quelques paffages de fon livre; ce que confirme 
d'ailleurs la lettre de Phelippeaux de Pontchartrain^ 
déjà citée f où V auteur des Caradéres eft traité de 
furieux « joueur de lanfquenet, n Ainji donc^ quoi" 
qu^on en veuille dire ou rabattre y nous avons en La 
Bruyère un philofophe de cabinet^ partout ailleurs 
violent tr bruyant ^ marcheur^ coureur y quêteur^ aimant 
les ajemblées & les fpeélacles^ les plaijirsy & le jeu 
parade ffus le marâhé^ & réfervant fes méditations pour 
les heures de retraite. Ce befoin d'aéiivité au dehors 
n'explique^t^il pas pourquoi La Bruyère a relative^ 
ment fi peu produit? Ces induélions de M. Edouard 
Fournier font mieux que judicieufes y elles font lu^ 
mineufesy (r nous le remercions pour notre part du 
profit que nous avons tiré de fes recherches pour les 
notes de cette édition. 

Les chanfonniers ont appuyé fur cette violence de 
mmurs de La Bruyère, Quelques-uns vont jufqu^à le 
qualifier de brutal & même y oferons-nous tranfcrire le 
mot?... de... (( cheval. » En parcourant les volumes du 
Recueil de Maurepas^ oii fon nom eft cité de temps à 
autre y peu apontageufement ^ on rencontre en note : 
Il eft fort laid; ailleurs : Il eft fort laid^ mais les 
dames le courent. La tête de La Bruyère lûeft pas 
laide. On y fent cette beauté d'exprefiion, cette mo^ 
bilité qui anime & corrige les traits les moins cor- 
reélsy cette Jlamme de Vefprit plus féduifante & plus 
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éloquente que la beauté même. Il fallait donc que la 
rudeffe & la brutalité reprochées fuffent dans les 
façons. Pourtant p on nous le dit^ les dames cou- 
raient après lui! Tout ce coté de la vie de La 
Bruyère y le côté des affeélions & des faibleffes^ le 
coté du cœur, devait naturellement attirer les lynx 
du commentaire intime. Mais ici plus que nulle part 
ailleurs la difcrétion de V écrivain & de V honnête 
homme redouble (t épaiffit fes voiles : pas une allu^ 
fiony pas un mot y pas un billet. Un bruit y un cancan^ 
félon M. Edouard Foumier^ Va préfenté marié fecrè^ 
tentent avec une femme quHl a effeéîivement connue 
& qui fe trouve chanfonnée avec lui dans les recueils 
contemporains y Aî^^ de Saillant du Ter rail ^ qui y plus 
tard y fe maria réellement en Bourgogne dans une 
bonne famille y nous dit-on y à un M. de Saurais y tré^ 
forier de l'extraordinaire des guerres. A quoi bon 
cefecret gardé fur une alliance honorable avec une 
jeune fille de bonne naiffancey dont un galant homme 
devait peu de temps après faire fa femme? M. Four-^ 
nier obferve d'ailleurs avec raifon qv^il ne yefi trouvé 
lors du décès de La Bruyère nulle marque de mariage y 
ni aélcy ni . contrat; & il ajoute affei finement aux 
preuves de fon garçonnat le don généreux fait à la 
fille de fon éditeur Michallet du manufcrit des Carac- 
tères ; don que l'auteur maintint magnifiquement après 
que cette propriété fut devenue une grojfe fortune^ 
C'eût été là en effet une exceffive libéralité pour un 
homme ayant charge de femme & de ménage y & les 
maris n'en font point coutumiers. — Deux noms de 
femme y outre celui-^lây ont furnagé dans Vhifloire au^ 
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tour du nom de La Bruyère, Aï"*' de Belleforière 
& M""' de Boijlandry. M"^ de Belleforière efl celle 
dont le P. Adry ^^ dans la Bibliothèque des écrivains de 
rOratoire, a dit qu'elle apourroit donner des mémoires 
fur le caraélère & la vie de La Bruyère » qui avait étéy 
ajoute^t'-ilyfort defes amis. Il eft reflé un monument 
de cette amitié de La Bruyère pour la marquife de 
Belleforière : c'efl Vapoflrophe que nous avons déjà 
rappelée aux mânes dujeune Soyecourty tué à la ba- 
taille de Fleurus. Le chevalier de Belleforière-Soye- 
court ne tomba pas feul de fa famille en ce combat : 
fon frère atnéy Jean-Maximilien de Belleforière^ mar- 
quis de Soyecourty y fut tué fur le champ de bataille. 
Et c'eft après la mort de fes deux frères que l'amie 
de La Bruyère^ quoique mariée à Boisfranc^fils d'un 
homme de finance^ prit le nom & le titre de marquife 
de Belleforière y qui la di flingue de fa mère la marquife 
de Soyecourt. La plainte donnée dans Vapoftrophe à 
la mort « prématurée » du chevalier de Soyecourt au- 
tarife à penfer que M^' de Belleforière était encore 
bien jeune en i6y>y lorfque La Bruyère avait déjà 
quarante-cinq ans, H avait dû la connaître enfant; il 
avait dû connaître aujfi la mère^ & de ce côté^ fup- 
pofe M. Four nier , il avait pu aller jufqu'à V amour, 
La convenance de l'âge au moins s'y trouvait ^ bien que 
M'"'' de Soyecourt y d'après la date de fon mariage ^ 
paraiffe avoir été plus âgée de trois ou quatre années 
que La Bruyère; mais cette difproportion efl moins 
choquante que l'autre. Quoi qu'il enfoitp M^' de Belle- 
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foriere iCa pas parlé ^ & fur ce point encore les conjec- 
tures échouent dans la vapeur difcrète dont la vie 
intime de La Bruyère efi enveloppée, La perfonne de 
M"*' de Boijlandry nous efl mieux connue. Elle Vêtait 
avant qu'une note de CkaulieUy relevée par Aimé Mar'^ 
tin y nous eût fait reconnaître en elle VArténice des 
Caraâères. Celle-ci a du moins eu l'honneur d'être 
perfoimellement célébrée dans le livre defon ami, C'efl 
elle le fujet^ j'allais dire l'héroine de ce Fragment 
exquis où La Bruyère femble avoir refferré la matière 
d'un roman délicat ^ éternellement regrettable : Il di- 
foic que refpric dans cette belle perfonne étoit un 
diamant bien mis en œuvre... Tl efl impoffible^ 
croyons-nous y de lire cette page teintée de la douce 
trifieffe du regret comme de la grife lumière de la 
lune fans fe fentir pénétré de la mélancolie des illu^ 
fions envolées & du bonheur entrevu. M^ de Boif-- 
landry s'appelait Catherine Turgot^ & était fille de 
Turgot Saint-Clair y doyen du Confeil, Elle 7^ avait que 
treize ans lorfqu'elle fut mariée â Gilles d'Aligre de 
Boiflandryy petit-fils & arrière-petit-fils des chance- 
liers d'Aligre. La Bruyère avait alors quarante & un 
ans. n avait donc pu voir cette enfant au berceau^ 
la fuivre dans fon développement & dans fes grâces 
Jieuriffantes y(T plus tardylors de fon complet épanouif- 
fement y fe prendre pour elle d'une de ces amitiés ten- 
dres y faciles à l'âge mûr y telle qu'il en éprouva 
peut-être pour la jeune fille de M*^deSoyecourt. Nous 
n'avons pas â nous demander fi Catherine Turgot était 
belle : Chaulieu, qui fut fon amant en fes belles années y 
en a rendu ce témoignage y d'autant moins fufpeél que 
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lorf qu'il V écrivit il n'en était plus à éprouver fon in^ 
fidélité : « C'était une des plus jolies femmes que 
j'aie connues^ qui joignoit à une Jigure très-aimable 
la douceur de l'humeur & tout le brillant de l'efprit. » 
Quant au portrait moral ^ nous l'avons dans le Frag- 
ment de La Bruyère ^ auffi, complet y auffi détaillé ^ 
fouillé qu'il eft pojfihle. Et ce portrait efi char" 
mantj modeftie & grâce ^ vivacité (rfentiment^ efprit 
& bon goût y telle eji celle que La Bruyère fe plaît 
à louer d'avance « de toute la Jageffe qu'elle aura un 
jour y » & qu^ilfouhaite de voir fur un grand théâtre 
« pour y faire briller toutes fes vertus, » Hélas ! le 
philofophe^ l'ami i^ avait point été prophète! 

Peu de temps après fon mariage Arcénice commença 
à briller tout autrement. Sept ans plus tardy fes dé~ 
fordres éclatèrent par un procès fcandaleux dont les 
conféquences ne furent arrêtées que par l'entremife 
puiffante de fa famille. Dès lors chanfonniers & fot~ 
tijiers ne cejfent plus de s'occuper de >M** de Boiflan^ 
dry. Le nombre de fes amants y dit^n, eji infini. Elle 
pajfede Chaulieu^fouvent trompé y à Laffay^ & de Laf- 
fay à Chevillyy capitaine aux gardes y lequel y il eji 
vraiy l'époufa à quarante ans y après quelques mois de 
veuvage, Lorfque le Fragmenc parut dans la huitième 
édition des Caradéres, le procès avait eu lieu y & Là 
Bruyère put configner à l'imparfait fon regret de tout 
ce qu'il avait efpéré & prédit. Double regret y dirai-'jey 
car H y a du regret déjà dans les louanges que donne 
à une très^jeune femme un homme trop âgé pour elle. 
De ce premier bonheur La Bruyère, avais fais fon 
deuil : il lui fallait encore porter le deuil du bonheur 
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tToù il s'était exclu. Que M. de Boijlandry ait ité^ 
comme on Va dit y par fa platitude & fa fouife^ la 
caufe première des déportements de fa femme ^ cela 
eft poffible; mais qu'importe? La Bruyère pleurait fur 
cette enfant qu'il avait connue belle & fage^ fpiti^ 
tuelle ir modefley féduifante, incomparable. Elle eft 
refiée pour lui telle qu'il l'avait vue^ admirée & aimée 
â cet âge heureux des promeffes. Ne cherchons point , 
comme on l'a faity de malice ni d'ironie en ce por'^ 
trait, S'étoTtner qv^un tel éloge puiffe s'adreffer^ à une 
femme compromife, c^eft^ comme l'a dit Sainte-Beuve y 
n^ apprécier qv^à demi la générofité de La Bruyère. 

Ainfi, encore la pénombre y le vague y le myftère. 
De ces trois femmes que La Bruyère a connues y qi^il 
a aimées peut-être y pas une n'a livré fon fecret; & il 
f^a livré fon fecret fur pas une. Et de ces trois aventures 
(pas même aventures y rencontres) il ne refle qu'unfou- 
venir incertaiuy que l'imagination peut colorer à fon 
gré. Tout efi pof/ible; mais il efi pofJUble auffi qu'il 
liy ait rien eu que ce que nous lifons. Et c'eft en 
cela peut'^tre qt^il faut admirer furtout ce fond de 
prudence y difons mieux y de fageffe qui y en toutes 
chef es y gouverna la vie de La Bruyère. Nature 
tendre en dépit de fes brufqueriesy cœur fympathique 
(t humain y peut-être fut-il de ceux qui redoutent le 
bonheur autant qtt^ils y afpirent y & qui y par fierté 
& par refpeél d'eux-mêmes y aiment mieux rêver l'a- 
mour que de fe donner des chaînes? Ne fe pourrait-il 
pas même que cette réferve eût été un attrait de 
euriofiré pottr les femmes que le chanfonnier fait 
courir après lui? 
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La Bruyère fe préjerva par fa dignité ^ par la 
conjcience de fa valeur & par l'amour de fa liberté 
des méfaventures ridicules d'un galantin tel que 
Chaulieuy & de l'infamie du libertinage. Il fut fage^ 
a dit Sainte-Beuve; il « ne fe maria pas, » // avait 
obfervé lui-même (au chapitre du Mérite perfonnel) 
qu' « un homme libre & qui n'a point de femme, s'il 
a quelque efprity peut s'élever au-deffus de fa for- 
tune y fe mêler dans le monde & aller de pair avec 
les plus honnêtes gens; ce qui, ajoute-t-il, eft moins 
facile à celui qui efl engagé, . . » Peut-être aura^t-il 
voulu garder fon franc-parler avec les femmes y comme 
avec les grands y & fe fera-t-il fevré de l'amour comme 
de l'ambition tr par le même fcrupule. On retrouve 
véritablement là le philofophe, /'Ancifthènes. La chofe 
lui reffemble d'ailleurs : on a déjà remarqué qu'il fe 
démit de fes fondions de tréforier avant que de 
prendre fes franchifes envers les gens de finance. 
Tout fatirifie efl philanthrope : il faut aimer les 
hommes pour les cenfurer. La Bruyère, qu'on a quel- 
quefois taxé de févérité dans fes jugements fur les 
femmes, en a trop parlé & les a trop bien connues 
pour ne les avoir pas aimées. 

Il y a de la tendreffe dans fa critique. On y fent 
le befoin d'une perfeélion à laquelle il croit. Sa févé- 
rité n'efl pas celle du libertin qui méprife, ni de 
l'homme blafé qui raille; c^efl plutôt la fainte colère 
du croyant jaloux de la pureté de fon idole, & qui 
prend les verges pour chajfer les larrons hors du 
temple. Comment douter qu'il ait aimé en lifant cette 
phrafe oit plane le fentiment le plus éthéré : « Un 
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beau vifage eft le plus beau de tous les fpeélacleSy 
iy l'harmonie la plus douce eft le fan de voix de celle 
que Von aime. » Ou celle^i encore oà la fympathie 
monte y il nous femble, jufqu'à Vadoration : « Uon 
peut être touché de certaines beautés fi parfaites^ 
& d'un mérite fi éclatant y que Von Je borne â les voir 
& à leur parler. » En même temps il fe rencontre 
des obfervations d'une fine ffe favante y qui témoignent 
d'une étude confiante & réfléchie y & comme d'une 
expérience intime : Une femme garde mieux fon 
fecret que le fecret d'autruî. — Les femmes guérif- 
fent de la pareflè par la vanité ou par l'amour. — 
La pareflë au contraire dans les femmes vives eft le 
préfage de l'amour. Ou encore celle-<:ij qui dut être 
à Vadreffe de Vune des fèunes amies de La Bruyère: 
(( Les belles filles font fiijettes à venger ceux de leurs 
amants qu'elles ont maltraités y ou par de laidsy ou 
par de vieuXy ou par d'indignes maris. » Remar^ 
quons^le d'ailleurs comme une preuve de la délica~ 
teffe de goût de La Bruyère & de la pureté de fes 
fentiments en amour y la femme qui lui plaît le mieux 
(fefi la femme jeune y la jeune fille y la femme-fleur 
plus que la femme^fruit, M*^ de Belleforière eft 
très-jeune y aujfi- M^^ du Ter rail; Catherine-Arténice 
eft une enfant. Son intérêt pour les femmes commence 
dès les premières années : il aime non-feulement la 
jeune fille y mais la petite fille. C'eft à cet âge de naï- 
veté tr d'ignorance qu'il aime à étudier leurs grâces 
& à obferver leur efprit. Il mme à les regarder croître y 
Je transformer y s'épanouir : il ajfifle à leur dévelop- 
pement y comme un botanifte au progrès £une plante. 
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Ilfemble que plus tard le monde les lui gaie (rpervet'^ 
tiffe tout ce qu'il aime en elles & tout ce qv^il en 
attend. Le bel âge de la femme eft pour lui y il Va 
dit^y de treize ans â vingts deux (treife ans, l'âge 
de Catherine Turgot lorf qu'elle fe maria). Il lui vient 
en parlant des jeunes filles des rifiexions qui proU" 
vent autant de fenfibilité de cœur. que de jufteffe d'ef^ 
prit : Il échappe à une jeune perfonne de pedces 
chofes qui perfuadenc beaucoup & qui flattent fenfi- 
blement celui pour qui elles font faites... — Tout 
favorife une jeune perfonne, jufqu'à l'opinion des 
hommes qui aiment à lui accorder tous les avantages 
qui peuvent la rendre plus fouhaitable. // eft plein de 
pitié pour les pauvres filles fans dot^ à qui leur beauté 
& leur vertu ne fervent qu'à leur faire efpérer une 
grande fortune. // penfe d'ailleurs qu'une femme eft 
facile â gouverner à un homme qui s'en donne la 
peine, & fe plaint qu'on s^en prenne aux hommes de 
ce que les femmes ne foient pas favantes, c'eft-^-dire 
pour lîùp inftruites (r exercées à penfer. Car il ne 
voit y dit^ily ni loi^ ni édit qui leur défende « d'ou^- 
vrir les yeux (T de lire y de retenir ce qv^ elles ont lu 
& d'en rendre compte dans leur converfation ou par 
leurs ouvrages, » Celles-ià mêmes y on l'a vu par 
l'exemple de M"^ de Boiflandryy qui dans la fuite 
de leur vie avaient trahi fon efpérance & démenti fes 
prévifions y il les aimait encore dans le fouvenir de 
cet âge où il les avait connues fi fincères & dans tout 
le charme des grâces n^ves. L'enfant reftait pour 
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lui la femme piritable; tour U refle était le tort du 
monde ^ du mauvais deftin, du mari y des amants. Il 
femble qi^il entrât dans fon amour des femmes quel" 
que chofe de la tendre ffe paternelle. Peut-^tre avait^ 
il fait ce rive y que d^ autres que lui ont fait^ d'une 
enfant élevée pour foi^ & du mariage commençant à 
l'éducation. Sa dernière équipée en ce genre fui fon 
aventure avec la petite fille de Mickallet le libraire y 
par lui fi magnifiquement dotée. L'anecdote eft ajfe\ 
connue pour qt^on puiffe fe contenter d'y faire allu^ 
fon. Mais les termes minus oà Formey l'a racontée 
ont trop de rapports à notre fujet pour qu'on nous 
fâche mauvais gré de les rappeler une fois de plus. 
Dans cette boutique de libraire oày félon Vufage du 
temps y La Bruyère venait prefque journellement s^af" 
feoir pour s'informer des nouvelles & feuilleter les 
livres y fe trouvait une enfant y fort gentille y dit For- 
mey y dont il s'amufait & qu^il avait prife en amitié, 
C'eft en Jouant un jour avec cette enfant qu'il tira de 
fa poche le manufcrit des Caraâéres & l'offrit au 
libraire en lui difant : « S'il y a profit y ce fera la 
dot de ma petite amie, » On fait quelle fut cette dot : 
M, Fournier en efl allé chercher le chiffre dans un 
pamphlet fort connu y Pluton Maltôder (1708 y in^^z) 
qui donne la fortune & le portrait des principaux 
financiers du temps. La fille de Michallety la petite 
amie de La Bruyère y époufa Rémi de JuUyy fermier 
généraly ir lui apporta en mariage cent mille livres 
en efpèces fonnantes, Ce^teSy jamais fille ne fut 
dotée de plus d'efprity argent comptant. 
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Nous rC avons y pour terminer , que peu de chofe à 
dire de cette édition. Nous avons fuivi littéralement 
le texte de la neuvième^ la dernière que Vauteur ait 
revue y (r qu'il a pu revoir entièrement y puifque^ ainfi 
que le remarque Walckenaèr ^ elle parut quelques jours 
feulement après fa mort. Nous en avons maintenu 
même les leçons conteftées & qui ont été changées 
dans les éditions fuivantes^ en indiquant dans les 
notes celles qui ont prévalu, La poflérité a fait fon 
choix entre ces leçons différentes , & la tradition s'eft 
établie. Il ne manque pas^ il ne manquera Jamais 
d'éditions claffiques & populaires du livre de La 
Bruyère : nous ne nous plaignons pas de voir incef" 
Comment réimprimer les Caradères félon l'ortho^ 
graphe courante ^ au moins moderne^ puifque c'efl 
mettre le livre à la portée d'un plus grand nombre de 
leéleurs. Mais y à caùfe de cela même^ il efi intéreffant 
pour l'hiftoire de la langue & de l'orthographe de 
reproduire de temps à autre le texte original ^ tel qu'il 
a été arrêté par l'auteur, C'eft un lieu commun aujour^^ 
d'hui qu'au xvu® fiècle l'orthographe françaife n'était 
point fixée. Elle l'était du moins quant au fens, & 
s'éloignait moins que l'orthographe perfeélionnée. de 
nos jours de l'étymologie. Quand il s'agit notam^ 
ment d'un littérateur auffi confommé que La Bruyère y 
hellénijle & latinifle^ il convient de prendre garde 
(t de rechercher les principes là où. l'on ne croit voir 
qu'arbitraire ou négligence, La Bruyère réemploie 
l'accent aigu fur l'é final qu'au fingulier; au pluriel 
il termine par ez fans accent y ce qui ejl une ortho~ 
graphe aujfi bonne qu'une autre y & peut-être même 
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plus claire pour l'œiL II double la conforme dans les 
mots compojésjpar refpeâtpour Vétymologie; il main^ 
iienf le trait d'union entre ceux que la compofition 
n^a pas altérés : long-temps^ fur-couc^ bien->côc, bien* 
féance ; il conferve dans les mots de formation latine 
l'orthographe originale : fçavoîr, noftre, paftre, fefte^ 
ne voyant pas apparemment l'avantage ou l'économie 
que nous avons trouvée à les fupprimer; il laijffe le z 
arabe à magazin. Pour lui Rois eft le pluriel de Roy; 
par la même raifon maris devrait être auffi le pluriel 
de mary. Pourtant nous voyons indifféremment y quel" 
quefois fur la même page^ a mary » 6* a mari; » 
cette dernière forme eft néanmoins la plus fréquente ^ 
preuve que cette orthographe nouvelle entrait dans 
l'ufage Ùr gagnait du terrain. De même « celuy » 
& (( celui y » & encore a employé » (b* « emploie y » 
tt voyent » & « voient j » a croyent » 6* « croient, » 
Une règle invariable efi l'exclufion du t final au plw^ 
riel des mots en enc & en ant (événemensy enfans). 
Quelquefois l'adjeélif qui fuit deux mots de diffé^ 
rents genres prend le genre du dernier y « fon de voix 
(y démarche empruntées » (t, /*"% p. t^6). Nous trou^ 
vonsauffi dans la même page a plutôt » & « plutoft^n 
« noftre n & a notre. » Eft'-ce inadvertance^ ou fim^ 
plement indifférence entre deux formes également 
convenables y dont l'une tend à prévaloir y & dont l'au" 
tre T^eft pas encore abandonnée? Au refle la lettre 
éliminée eft toujours remplacée par un accent (pluftofty 
plutôt; tous jour s y toujours). Ce n'eft qu'un change^ 
ment de figne; mais il v^y a vraiment là y ni dans un 
cas ni dans l'autrey de faute à corriger. La Bruyère 
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efi auffi bien dans f on droit quand il écrit « gratieux » 
d après gracia, ou « confcientieux n d'après confcien- 
tia, que s^il écrivait n gracieux, confciencieux y » 
d'après grâce & confcience. Là où il y à vraiment 
héfitation^ c'efl au fujet des conformes doubles ou 
JimpleSy furtout dans les mots oà Vétymologie ne dé~ 
cide pas nettement. Il ne faut pas oublier que dans ces 
temps oà l'Académie Traçait pas encore d autorité re- 
connue fur la langue ^ nul n'avait qualité pour faire la 
loi. La Bruyère écrit « Jlateur » & n Jiater » par un 
feul c. Nous en mettons deux aujourd'hui d'après VAca» 
demie; je défie qu'on me dife pourquoi. Il écrit « di- 
ferer » comme npré'^ferer, » Nous doublons l'i du pre^ 
mier mot par refpe6t pour l's du préfixe grec dis qui 
n^efl pas là dans fon emploi, puifqu^il s'agit d'un mot 
latin & que le préfixe latin correfpondant à dis efh 
di. Mais La Bruyère écrit a appercevoir npar deux pp, 
pour conferçer la place du préfixe latin ad. Onfup~ 
prime aéluellement ce premier p : je demande lequel 
efi le plus conféquent. Il met deux pp au mot 
(( duppe, » comme Rabelais & comme Marot; nous 
rien mettons qui un feul, à tort fi Vétymologie don^ 
née par M. Chemllet (huppe) eft véritable, comme le 
croit M. Littré. Il écrit encore « échaper, échapé^; » 
nous mettons deux pp, contre toute règle, à cet infi^ 
nitif, quoique rien mettant qiiun à efcapade. I?e 
même au verbe « échaufer » La Bruyère ne met 
qu'un feul f ; nous en mettons deux, malgré les ra^ 
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dicaux calfar & caufer. // double très^raifonnable^ 
ment la confonne d'uédatterm qui vient d'à éclat, » 
En général, là où nous voyons aujourd'hui des irré^ 
gularitésy La Bruyère a la règle pour lui. Walckenair 
Vajuflifié d'avoir fait « légume » du féminin, comme 
tout le monde (r les grammairiens mimes, tels que 
Bouhours, le faif aient de fon temps, & d'avoir écrit 
a balier n & a naviger, n Nous avons reproduit les 
raifons dans nos notes. La Bruyère y qui façait le grec, 
écrit « phifionomie, miflère, hipocrite. » // ne pouvait 
deviner qu'après avoir adopté l'i dans ces mots pour con^ 
ferver le fon de /^upfilon, on inventerait enfuite un i grec 
pour tromper Vail ir compliquer les règles de la pro^ 
nonciation. Il devançait les partifans de l'orthographe 
fimplijUe en écrivant a entoufiafme, » oil l'on maintient 
l'\i aujourd'hui. Quant à l'orthographe des mots pen- 
cher, aventure, épouvantail, vengeance, que La 
Bruyère écrit, par endroits finon partout, a pancher, 
avanture, épouventail, vangeance, » on fait que c^efl là 
de ces que fiions qui ne peuvent être décidées que diUa» 
toriaUment fans aucune part de la raifqn ni de la 
fcience, Amyot, écrivain très^pur, un claj/ique pour les 
contemporains de La Bruyère, écrivait ces mots comme 
lui. La Bruyère a donc le droit de garder là^-deffusfon 
opinion, jufqti à ce qu^il nous vienne un linguifte aj/ei 
fubtil pour déterminer exaélement jufqi^à quel point 
& dans quels cas l'e peut prendre le fon de l'Zj 
& réciproquement. Et, en attendant, cette opinion mé- 
rite d'être connue. 

La ponéluation de La Bruyère tr fon accentuation 
ne font pas moins intéreffantes à connaître, parce 
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qu'elles font méthodiques. Il emploie peu l'accent 
aigu dans le corps des mots (feverité^ generofité), 
excepté fur Vt initial (étude y édifice). Le circonfiexe 
indique la fuppreffion de Vs dans apôtre^ vôcre^ ajoû- 
ter^ foûcenir^ &c. L'emploi du grave efl rare. Le 
tréma y dont La Bruyère fait un confiant ufage dans 
les diphtongues , fe place ou fur la première voyelle 
dans les mots terminés par une confonne, par exemple 
à l'infinitif des verbes (infinûery avouer y continuer y 
falûerjy ou fur l'e muet final (faluèy ruë^ contigué^ 
roue) y ou fur la féconde voyelle dans les diphtongues 
fuivies d'une fyllabe commençant par une confonne 
(perpétuera y reûffir); dans les agrégations de plu^ 
fieurs voyelles le tréma fe pofe fur celle dont le 
fon doit dominer (Jouir y Joueur y débrouille). La 
Bruyère ufe fobrement du point d* interrogation. Le 
point'^virgulcy dont il ufe y au contraire ^ très'^bon^ 
dammenty lui fert à féparer les membres d'une phrafe 
oà le fens fe continue malgré le changement de no^ 
minatif. Le deux^points marque les révolutions d'une 
période où le fuj et fe termine & recommence. On peut 
voir y notamment au chapitre des Biens de Forcime^ le 
fyflème de ponéluation de La Bruyère comme expofé 
dans deux paragraphes « Laijfei faire Ergafte... » 
& ({ Cet homme qui a fait la fortune... » (T. l^ , 
p. 3^66* ^ij). Il n'emploie pas le deuX'^points comme 
nous le faifonSp pour commencer le dif cours direét 
Udit :...; il fe contente alors d'une virgule^ ails 
ne dif oient point y le fiècle eft dur^ la misère eft 
grande^ &c... » (T, l'^yp- 28^.) 

Dans une édition modelée fur les textes originaux y 
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nous ne pouvions naturellement admettre que les ou- 
vres publiées par La Bruyère lui'-même. Aujfi n^ avons- 
nous recueilli ni les Dialogues fur le Quiétifme^ dont 
l'authenticité pourtant commence à s'établir y au moins 
pour une partie^ ni aucune des lettres anciennement 
ou récemment découvertes. Il eft vrai que les der- 
nières furtout ont peu de rapport aux Caraôéres^ 
& n'y font point un appendici obligé. Nous n'avons 
ajouté â l'ouvrage de La Bruyère que ce qu^il y avait 
ajouté lui-même y fon Difcours à l'Académie imprimé 
â la fuite des Caradéres, dès la huitième édition. 

Quant à la fameufe Dievoiade, ou Caraâéres fa- 
driques (en vers) de la cour de Louis XIV, confer- 
vée â la bibliothèque de Saint-Pétersbourg & qu'une 
note manufcrite du catalogue de Dubrowski attribue 
à La Bruyère y voici ce qu'en a écrit un de nos amis 
qui a eu le manufcrit fous les yeux : « ... rapfodie 
abfurde^ fans invention ni fel^ d'une platitude que 
défavouerait le dernier des écrivains. Nous pouvons 
affirmer y ajoute-t^il^ que ces notices ne contiennent 
pas la moindre intention fatirique^ non plus que les 
deffins grotefques qui les accompagnent ^. i Du- 
browski, qui n^ était pas fort fur la littérature fran- 
çaife, aura été trompé par le fous-'titre de Caradéres. 
Peut^tre ici même n'a-t-il infcrit le nom de La 
Bruyère, comme il a infcrit ailleurs, & fans plus de 
raifon, les noms de Voltaire & de Roujfeau, que 



X. Voir Bulletin du Bibliophile, année iSâi, article de 
M. J.-Édouard Gardet : Les Supercheries d'un CoUeélion- 
neur, p. 107, 108. 



xxxviij Introduâion. 

pour donner plus de valeur à fa colleéiiony qu'il voulait 
vendre, & qi^il vendit en effet à l'empereur Alexan^ 
dre en i8o^. 



Une dernière obfervation : parmi les clefs manu^ 
fcrites fignolées par les derniers commentateurs de 
La Bruyère il en efl une portée fur les catalogues de 
la Bibliothèque Mayirine , 6* qui paraît perdue ou 
du moins égarée. M. Servois Va fait chercher en vain; 
venus après lui^ nous rt^avons pas été plus heureux. 
Far compenfationy on trouve à cette même bibliothèque 
un exemplaire de la fixième édition des Caraâères 
(t^9i) couvert de notes marginales d'une écriture 
ancienne & vraifemblablement contemporaine de Védi^ 
tion. Nous ne donnons pas cette trouvaille pour une 
découverte y les exemplaires annotés des Caradéres 
étant ajfej communs. Toutefois , fi ces notes ont réel^ 
lement la date que nous leur attribuons , elles méritent 
une créance particulière. Les applications en font 
généralement jufles & raifonnables ^ & ri ont rien 
du vague des annotations plus récentes : elles nous 
ont fouvent permis , comme on le verra y de décider 
entre des interprétations diverfes. Nous nous femmes 
donc aidé de cet exemplaire en le confultant toujours 
le premier; les noms placés entre guillemets en tête 
de nos commentaires ont été relevés fur fes marges. 
Nous en prévenons les leéleurs une fois pour toutes. 

Qu'on nous permette encore un mot à propos de 
l'Index placé à la fin de notre édition. Les éditions 
précédentes donnaient furtout des index analytiques 
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& des index hifloriques^ c'eft-^nlire indiquant feU" 
lement les noms d'hommes tr de lieux. Nous n^ avons 
pas çoulu refaire après tant d'autres de tables analy^ 
tiques ^ toujours forcément incomplètes ^ arbitraires 
& de peu de profit pour la leâiure. Mais c^eft la pre^ 
mière foiSf croyons-nous^ que Von trouvera joint aux 
noms de lieux & de perfonnes un Index des Carac- 
téreS; c'eft'^'-dire des noms fuppofis ou imaginés par 
La Bruyère. Ces indications^ que nous avions fouvent 
regretté de ne point trouver dans les autres éditions ^ 
ne feront^ nous l'efpérons^ ni fans commodité pour les 
recherches^ ni fans avantage pour la mémoire. 



a Heureux homme, après tout, que La Bruyère, » 
a dit une fois Sainte-Beuve, « Tandis que tant de 
gloires plus hautes fe font affaiffées , quand le 
XVIII* fiècle eft paffé & qi^on en parle comme d'une 
ancienne mode, quand le xvn* Jiècle lui-même eft 
expofé de toutes parts aux attaques, aux irrévérences 
ir aux incrédulités des écoles nouvelles, lui, comme 
par miracle, y eft feul refpeélé; feul, tout entier, de" 
bout, on l'épargne, que dis^jefon le lit, on l'admire, 
on le loue précifément à caufe de cette manière un peu 
marquée qui, de fon temps, femblait trop forte, qui 
jieft que fuffifante aujourd'hui: il en demeure le 
premier modèle, Fénelon — tout Fénelon — a pâli 
& s' eft effacé : lui, il fubfifte, il brille comme au 
premier jour. Le temps rûa rien été à fa folide & vi- 
goureufe peinture, La curiofité, comme au lendemain 
de 1688, s* acharne àfes demi'-obfcurités & àfes myf" 
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tères, Uartifle n'a pas ceffé de le révérer* H eft U 
premier nom en téfe de la lifte des nouveaux venus, 
des plus modernes & des plus hardis.». Il eft le daf* 
figue de tout le monde,., ^ » 

Heureux La Bruyère , en effet : heureux & fage ! 
Tandis que d'autres tr de plus grands que lui ont 
compromis leur deftinée & leur génie dans les mifé^ 
râbles agitations de la vie publique & des relations 
mondaines, il a fu vivre obfcurément pour mieux affu- 
rer la gloire à venir. Après avoir bien çécu, il s'eft 
immortalifé par une œuvre unique, & n'a, enfomme, 
livré à la poftérité que fon efprit. La (( curiofité » 
pourra (( s'acharner » encore aux fous^entendus de La 
Bruyère, & en tirer de nouvelles révélations fur fa per^ 
fonne & fur fa vie. Quoi qu^il en for te, il r^a rien à re- 
douter déformais : ce livre, vieux de deux cents ans de 
gloire, le protégera toujours. De grands orateurs fe 
font éteints avec le dernier écho de leur voix; de grands 
philofophes ont fuccombé avec leurs fyflètnes devant des 
fyftèmes ou des modes de penfer nouveaux; des héros 
ont rencontré fur le chemin de l'hifloire des détrac^ 
teurs de leurs aéles & de leur grandeur. La Bruyère 
eft reflé a debout tout entier » parce qiiil s'eft attaché 
à ce qu'il y a de plus folide pour la renommée, â l'art 
inaltérable & éternel. 

m 

Charles ASSELINEAU. 
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DISCOURS 

SUR THEOPHRASTE. 




E n'dtime pas que l'homme foii 
capable de former dans fon efpric 
un prc^ec plus vain & plus chimé- 
rique, que de prétendre en écri- 
vant de quelque art ou de quel- 
que fcience que ce foit, échaper 
à toute forte de critique, & enlever les fuffrages de 
cous fes Leâeurs. 

Car fans m'étendre fur la difiérence des efprits 
des hommes auJTi prodigieufe en' eux que celle de 
leurs vifages, qui Uât goAier aux uns les chofes de 
fpeculadon, & aux autres celles de pratique ; qui &it 
que quelques-uns cherchent dans les Livres à exercer 
leur imagination, quelques autres à former leur juge- 
ment; qu'entre ceux qui lifenc, ceux-cy aiment à 
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être forcez par la deinonilradoa^ & ceux-là veulent 
entendre délicatement^ ou former des raifonnemens 
& des conje^res ; je me renferme feulement dans 
cette fcience qui décrit les mœurs, qui examine les 
hommes, & qui développe leurs caraderes ; & j'ofe 
dire que fur les ouvrages qui traitent de chofes qui 
les touchent de fi prés, & où il ne s'agit que d'eux- 
mêmes, ils font encore extrêmement difficiles à con- 
tenter. 

Quelques Sçavans ne goûtent que les Apophthegmes 
des Anciens, & les exemples tirez des Romains, des 
Grecs, des Perfes, des Egyptiens; Thiftoire du 
monde prefent leur eft infipide; ils ne font point 
touchez des hommes qui les environnent, & avec qui 
ils vivent, 8l ne font nulle attention à leurs mœurs. 
Les femmes au contraire, les gens de la Cour, & 
tous ceux qui n'ont que beaucoup d'efprit fans éru- 
dition, indifierens pour toutes les chofes qui les ont 
précédé , font avides de celles qui fe paflènt à leiurs 
yeux, & qui font comme fous leur main ; ils les exa- 
minent, ils les difcement, ils ne perdent pas de vûë 
les perfonnes qui les entourent, fi charmez des def- 
cripdons & des peintures que Ton fait de leurs con- 
temporains, de leurs concitoyens, de ceux enfin qui 
leur refTemblent, & à qui ils ne croyent pas rellèm- 
bler ; que jufques dans la Chaire l'on fe croit obligé 
fouvent de fufpendre l'Evangile pour les prendre 
par leur foible, & les ramener à leurs devoirs par 
des chofes qui foi^t de leur gouft & de leur 
portée. 

La Cour ou ne connoît pas la ville, ou par le 
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mépris qu'elle a pour elle, néglige d'en relever 
le ridicule , & n'dd: point frappée des images qu'il 
peut fournir; & fi au contraire l'on peint la Cour, 
comme c'eft toujours avec les ménagemens qui luy 
font dûs, la ville ne tire pas de cette ébauche de 
quoy remplir fa curioficé, & fe faire une jufte idée 
d'un païs où il faut même avoir vécu pour le con- 
noître. 

D'autre part il eft naturel aux hommes de ne 
point convenir de la beauté ou de la délicateflè d'un 
trait de morale qui les peint , qui les défigne, & où 
ils & reconnoifTent eux-mêmes; ils fe tirent d'em- 
barras en le condamnant; & tels n'approuvent la 
fatyre, que lors que commençant à lâcher prife, & à 
s'éloigner de leurs perfonnes, elle va mordre quelque 
autre. 

Enfin quelle apparence de pouvoir remplir tous 
les goûts 11 difierens des hommes par un feul ou- 
vrage de morale? Les uns cherchent des définitions, 
des divifions, des tables, & de la méthode ; ils veulent 
qu'on leur explique ce que c'eft que la vertu en gê- 
nerai, & cette vertu en particulier ; quelle différence 
fe trouve entre la valeur, la force & la magnani- 
mité, les vices extrêmes par le défaut ou par l'excès 
entre lefquels chaque vertu fe trouve placée, & du- 
quel de ct^ deux extrêmes elle emprunte davantage : 
toute autre doârine ne leur plaît pas. Les autres 
concens que l'on reduife les mœurs aux paillons, & 
que l'on explique celles-cy par le mouvement du 
fang, par celuy des fibres & des artères, quittent un 
Auteur de tout le refte. 
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Il s'en trouve d'un troifiéme ordre ^ qui perfuadez 
que toute dodrine des mœurs dcHt tendre à les re^ 
former, à difcemer les bonnes d'avec les mauvaifes^ 
& à démêler dans les hommes ce qu'il y a de vain^ 
de foible & de ridicule, d'avec ce qu'ils peuvent avoir 
de bon, de fain & de loiiable, fe plaifent infiniment 
dans la ledure des livres, qui fuppofant les principes 
phyfiques & moraux rebatus par les anciens & les 
inodemes, fe jetcent d'abord dans leur application 
aux mœurs du temps, corrigent les hommes les uns 
par les autres par ces images de chofes qui leur font 
fi familières, & dont néanmoins ils ne s'avifoient pas 
de tirer leur inftruftion. 

Tel eft le Traité des Caraderes des mœurs que 
nous a laifTé Theophrafte ; il l'a puifé dans les Ethi- 
ques & dans les grandes Morales d'Ariftote dont 
il fut le difciple; les excellentes définitions que l'on 
lit au commencement de chaque Chapitre , font éta- 
blies fur les idées & fur les principes de ce grand 
Philofophe, & le fond des caraderes qui y font dé- 
crits, eft pris de la même fource; ileft vray qu'il fe 
les rend propres par l'étendue qu'il leur donne, & 
par la fatyre ingenieufe qu'il en tire contre les vices 
des Grecs, & fur tout des Athéniens. 

Ce Livre ne peut gueres pafTer que pour le com- 
mencement d'un plus long ouvrage que Theophrafte 
avoit entrepris. Le projet de ce Philofophe, comme 
vous le remarquerez dans fa Préface, étoit de traiter 
de toutes les vertus, & de tous les vices. £t comme 
il affure luy-même dans cet endroit qu'il commence 
un fi grand deflein à l'âge de quatre-vingt-dix-neuf 
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ans^ il y a apparence qu'une prompte mort Fempécha 
de le conduire à fa perfeftion : J'avoue que l'opinion 
commune a toujours été qu'il avoit pouffé fa vie au 
delà de cent ans; & faint Jérôme dans une Lettre 
qu'il écrit à Nepotien, affure qu'il eft mort à cent 
fept ans accomplis : de forte que je ne doute point 
qu'il n'y ait eu une ancienne erreur ou dans les 
chiffres Grecs qui ont fervi de règle à Diogene 
Laërce, qui ne le fait vivre que quatre-vingt-quinze 
années^ ou dans les premiers manufcrits qui ont été 
faits de cet Hiftorien; s'il eft vrai d'ailleurs que 
les quatre-vingt-dix-neuf ans que cet Auteur fe 
donne dans cette Préface^ fe lifent également dans 
quatre manufcrits de la Bibliothèque Palatine ^ où 
Ton a aufli trouvé les cinq derniers Chapitres des 
Cara^eres de Theophrafte qui manquoient aux an- 
ciennes impreffions^ & où l'on a vu deux titres^ l'un 
du goût qu'on a pour les vicieux , & l'autre du 
gain fordide, qui font feuls, & dénuez de leurs Cha- 
pitres. 

Ainfi cet ouvrage n'eft peut-être même qu'un 
fimple fragment, mais cependant un refte précieux 
de l'antiquité^ & un monument de la vivacité de 
Tefprit, & du jugement ferme & folide de ce Philo- 
fophe dans un âge fi avancé : En effet il a toujours 
été lu comme un chef-d'œuvre dans fon genre, il ne 
fe voit rien où le goût Attique fê faffe mieux re- 
marquer, & où l'élégance Grecque éclate davantage ; 
on l'a appelle un livre d'or : les Sçavans faifant at- 
tention à la diverfité des mœurs qui y font traitées, 
& à la manière naïve dont tous les caraderes y font 
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exprimez^ & la comparant d'ailleurs avec celle du 
Poëte Menandre difciple de Theophrafte, & qui 
fcrvit enfuité de modèle à Terence, qu*on a dans 
nos jours fi heureufement imité, ne peuvent s'empê- 
cher de reconnoîcre dans ce petit ouvrage la pre- 
mière fource de tout le comique, je dis de celuy 
qui eft épuré des pointes, des obfcenitez, à.t'^ équi- 
voques, qui eft pris dans la nature, qui fait rire les 
fages & les vertueux. 

Mais peut-être que pour relever le mérite de ce 
traité des Caraderes, & en infpirer la lefture, il ne 
fera pas inutile de dire quelque chofe de celuy de 
leur Auteur. Il étoit d'Erefe, ville de Lefbos, fils 
d'un Foulon; il eut pour premier Maître dans fon 
pais un certain Leucippe * qui étoit de la même 
ville que luy; de-là il pafla à l'Ecole de Platon, & 
s'arrêta enfuite à celle d'Ariftote , où il i<t diftingua 
entre tous fes difciples. Ce nouveau Maître charmé 
de la facilité de fon efprit & de la douceur de fon 
élocution, luy changea fon nom, qui étoit Tyrtame, 
en celuy d'Euphrafte, qui fignific celuy qui parle 
bien ; & ce nom ne répondant point afi!ez à la haute 
eftime qu'il a voit de la beauté de fon génie & de fes 
expreflions, il l'appella Theophrafte, c'eft à dire un 
homme dont le langage eft divin. Et il femble que 
Ciceron ait entré dans les fentimens de ce Philofophe, 
lorfque dans le livre qu'il intitule Brutns ^ ou des 
Orateurs illuftres. il parle ainfi : Qui eft plus fécond 
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& plus abondant que Platon? plus folide & plus 
ferme qu'Ariftoœ? plus agréable & plus doux que 
Theophrafte? £t dans quelques-unes de fes £pitres 
à Atticus on voit que parlant du même Theophrafte 
il l'appelle fon amy^ que la leâure de fes livres luy 
étoit familière^ & qu'il en faifbit fes délices. 

Ariftote difoit de luy 8l de Califtene un autre de 
fi» difcipkS; ce que Platon avoit dit la première fois 
d' Ariftote même & de Xenocrate^ que Califtene étoit 
lent à concevoir & avoit Tefprit tardif; & que Theo- 
phrafte au contraire l'avoit fi vif^ ii perçant^ il péné- 
trant ^ qu'il ccMnprenoit d'abord d'une chofe tout ce 
qui en pou voit être connu; que l'un avoit befoin 
d'éperon pour eftre excité^ & qu'il £aloit à l'autre un 
frein pour le retenir. 

Il eftimoit en ccluy-cy fur toutes chofcs un ca- 
raâere de douceur qui regnoit également dans fes 
mœurs & dans fon ftyle ; Voa raconte que les dif- 
ciples d' Ariftote voyant leur Maître avancé en âge 
& d'une fanté fort affoiblie, le prièrent de leur nom- 
mer fon fucceilèur ; que comme il avoit deux hommes 
dans fon Ecole fur qui feuls ce choix pouvoit tomber, 
Menedeme* le Rhodien, & Theophrafte d'Erefe, par 
un efprit de ménagement pour celuy qu'il vouloit 
exclure, il fe déclara de cette manière : Il feignit 
peu de temps après que fes difciples luy eurent fait 
cette prière, & en leur prefence, que le vin dont il 
faifoit un ufage ordinaire luy étoit nuifible, il fe fit 
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apporter des vins de Rhodes & de Lefbos^ il goûta 
de cous les deux^ dit qu'ils ne démentoient point leur 
terroir^ & que chacun dans fon genre écoit excellent^ 
que le premier avoit de la force^ mais que celuy de 
Lefbos avoit plus de douceur^ & qu'il luy donnoic 
la préférence. Quoy qu'il en foit de ce fait qu'on lit 
dans Aulu-Gelle^ il eft certain que lorfqu'Ariftote 
accufé par Eurimedon Prêtre de Cerès^ d'avoir mal 
parlé des Dieux^ craignant le deilin de Socrate^ 
voulut fortir d'Athènes^ & fe redrer à Calcis , ville 
d'Ëubée^ il abandonna fon Ecole au Lefbien^ luy 
confia fes écrits^ à condition de les tenir fecrets ; & 
c'eft par Theophrafte que font venus jufques à 
nous les Ouvrages de ce grand homme. 

Son nom devint fi célèbre par toute la Grèce, 
que fuccefleur d'Ariftote il put compter bien -tôt 
dans l'Ecole qu'il luy avoit laifTée jufques à deux 
mille difciples. Il excita l'envie de ^ Sophocle fils 
d'Amphiclide , & qui pour lors étoit Prêteur : ce- 
luy-cy, en effet fon ennemi, mais fous prétexte d'une 
exaâe police, & d'empêcher les aflemblées, fit une 
loy qui défendoit fur peine de la vie à aucun Philo- 
fophe d'enfeigner dans les Ecoles. Ils obéirent; mais 
l'année fuivante Philon ayant fuccedé à Sophocle qui 
étoit forri de charge, le peuple d'Athènes abrogea 
cette loy odieufe que ce dernier avoit faite, le con- 
damna à une amende de cinq talens, rétablit Theo- 
phrafte , & le refte des Philofophes. 

Plus heureux qu'Ariftote qui avoit été contraint 
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de céder à Eurimedon^ il fut fur le point de voir un 
certain Agnonide puni comme impie par les Athé- 
niens y feulement à caufe qu'il avoit ofé Taccufer 
d'impiété ; tant étoit grande Taffeéiion que ce peuple 
avoit pour luy, & qu'il méritoit par fa vertu. 

£n effet on luy rend ce témoignage ^ qu'il avoit 
une flnguliere prudence^ qu'il étoit zélé pour le bien 
public^ laborieux^ ofEcieux^ affable^ bienfaifant. 
Ainfi au rapport de Plutarque, lorfqu'Erefe fut ac- 
cablée de Tyrans qui avoient ufurpé la domination 
de leur pais ^ il fe joignit à ^ Phydias fon compa- 
triote^ contribua avec luy de fes biens pour armer 
les bannis qui rentrèrent dans leur ville ^ en chafTe- 
rent les traîtres ^ & rendirent à toute l'Ifle de Le(bos 
fa liberté. 

Tant de rares qualitez ne luy acquirent pas feu- 
lement la bienveillance du peuple^ mais encore 
i'eftime & la familiarité des Rois : il fut ami de Caf- 
fandre qui avoit fuccedé à Aridée frère d'Alexandre 
le Grand au Royaume de .. acedoine; & Ptolomée 
fils de Lagus & premier Roy d'Egypte entretint 
toujours un commerce étroit avec ce Philofophe. Il 
mourut enfin accablé d'années & de fatigues^ & il 
cefla tout à la fois de travailler & de vivre : toute 
la Grèce le pleura^ & tout le peuple Athénien affilia 
à fes funérailles. 

L'on raconte de luy que dans fon extrême vieil- 
leffe ne pouvant plus marcher à pied, il fe faifoit 
porter en littiere par la ville, où il étoit vu du 



I. Un autre que le fameux Sculpteur. 
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peuple à qui il étoit fi cher. L'on die auffi que fes 
difcipks qui entouroient fon lit lorfqu'il mourut^ luy 
ayanc demandé s'il n'avoit rien à leur recommander^ 
il leur dnc ce difcours. « La vie nous feduit^ elle 
(( nous promet de grands plûfirs dans la poflèffion 
« de la gloire ; mais à peine commence-c-on à vivre^ 
« qu'il faut mourir : il n'y a fouvent rien de phis 
(( fterile que Tamour de la réputation. Cependant^ 
(( mes difciples^ conientez-vous : fi tous négligez 
« l'eftime des hommes^ vous vous épargnez à vous- 
(( mêmes de grands travaux ; s'ils ne rebutent point 
« vôtre courage, il peut arriver que la gloire fera 
« vôtre recompenfe : fouvenez-vous feulement qu'il 
f< y a dans la vie beaucoup de chofes inutiles, & 
(1 qu'il y en a peu qui mènent à une fin folide. Ce 
« n'eft point à moy à délibérer fur le parti que je 
« dois prendre , il n'eft plus temps : pour vous qui 
« avez à me furvivre, vous ne fçauriez pefer trop 
« meurement ce que vous devez faire : » & ce fu- 
rent là fes dernières paroles. 

Ciceron dans le troifiéme livre des Tufculanes 
dit que Theophrafte mourant fe plaignit de la na- 
ture, de ce qu'elle avoit accordé aux Cerfe & aux 
Corneilles une vie fi longue & qui leur eft fi inutile, 
lorfqu'elle n'avoit donné aux hommes qu'une vie 
très-courte^ bien qu'il leur importe fi fort de vivre 
long-temps ; que fi l'âge àts hommes eût pu s'étendre 
à un plus grand nombre d'années, il feroit arrivé 
que leur vie auroit été cultivée par une doctrine uni- 
verlelle, & qu'il n'y auroit eu dans le monde, ny art 
ny fcience qui n'eût atteint fa perfection. Et faint 
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Jérôme dans l'endroit déjà cité aflure que Theo- 
phntfte k l'âge de cent fept ans , frappé de la mala- 
die dont il mourut, regretta de fortir de la vie dans 
un temps où il ne faifoit que commencer à être fage. 

Il avoit coutume de dire qu'il ne faut pas aimer 
les amis pour les éprouver, mais les éprouver pour 
les aimer ; que les amis doivent être communs entre 
les frères, comme tout eft commun entre les amis; 
que Ton devoit plutôt fe fier à un cheval fans frein^ 
qu'à celuy qui parle fans jugement ; que la plus forte 
dépenfe que l'on puiflê faire, eft celle du temps. Il dit 
un jour à un homme qui fe taifoit à table dans un 
feftin ; il tu es un habile homme , tu as tort de ne 
pas parler ; mais s'il n'eft pas ainfi^ tu en fçais beau- 
coup : voilà quelques-unes de fes maximes. 

Mais (i nous parlons de fes ouvrages, ils font in- 
finis. Se nous n'apprenons pas que nul ancien ait 
plus écrit que Theophrafte : Diogene Laërce fait 
l'énumeration de plus de deux cens traitez difierens, 
& fur toutes fortes de fujets qu'il a compofez; la 
plus grande partie s'eft perdue par le malheur des 
temps, & l'autre fe réduit à vingt traitez qui font re- 
cueillis dans le volume de fes œuvres : Ton y voit 
neuf livres de l'hiftoire des plantes, fix livres de 
leurs caufes ; il a écrit des vents, du feu, des pierres, 
du miel^ des fignes du beau temps, des fignes de la 
pluye^ des lignes de la tempête, des odeurs, de la 
fueur, du vertige, de la lallitude, du relâchement des 
nerfs, de la défaillance, des poillbns qui vivent hors 
de l'eau, des animaux qui changent de couleur, des 
animaux qui nailfent fubitement, des animaux fujets 
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à renvie^ des caraderes des mœurs : voilà ce qui 
nous refte de fes écrits ; entre lefquels ce dernier feul 
dont on donne la tradudion^ peut répondre non 
feulement de la beauté de ceux que Ton vient de dé» 
duire^ mais encore du mérite d'un nombre infini 
d'autres qui ne font point venus jufques à nous. 

Que il quelques-uns fe refroidiflbient pour cet ou- 
vrage moral par les chofes qu'ils y voyent, qui font 
du temps auquel il a été écrite & qui ne font point 
félon leurs mœurs ; que peuvent-ils faire de plus utile 
& de plus agréable pour eux^ que de fe défaire de 
cette prévention pour leurs coutumes & leurs ma- 
nières y qui fans autre difcuflion non feulement les 
leur fait trouver les meilleures de toutes^ mais leur 
fait prefque décider que tout ce qui n'y eft pas con- 
forme eil méprifable^ & qui les prive dans la lecture 
des Livres des anciens y du plaifir & de l'inftru^ion 
qu'ils en doivent attendre. 

Nous qui fommes (1 modernes ferons anciens dans 
quelques fiecles : alors l'hiftoire du nôtre fera goûter 
à la pofterité la vénalité des charges, c'eft à dire le 
pouvoir de protéger l'innocence, de punir, le crime, 
& de faire juilice à tout le monde, acheté à deniers 
comptans comme une métairie, la fplendeur des Par- 
tifans, gens (1 méprifez chez les Hébreux & chez les 
Grecs. L'on entendra parler d'une Capitale d'un 
grand Royaume, où il n'y avoit ni places publiques, 
ni bains, ni fontaines, ni amphithéâtres, ni galeries, 
ni portiques, ni promenoirs, qui étoit pourtant ime 
ville merveilleufe : l'on dira que tout le cours de 
la vie s'y pafToit prefque à fortir de fa maifon, pour 
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aller fe renfermer dans celle d'un autre : que d'hon- 
nêtes femmes qui n'étoient ni marchandes^ ni hôte- 
lières, avoient leurs maifons ouvertes à ceux qui 
payoient pour y entrer ; que l'on avoit à choifir des 
dez, des cartes, & de tous les jeux ; que l'on man- 
geoit dans ces maifons, & qu'elles étoient commodes 
à tout commerce. L'on fçaura que le peuple ne pa- 
roillbit dans la ville que pour y paflèr avec préci- 
pitation , nul entretien, nulle familiarité ; que tout y 
étoit farouche & comme allarmé par le bruit des 
chars qu'il faloit éviter, & qui s'abandonnoient au 
milieu des rues, comme on fait dans une lice pour 
remporter le prix de la courfe : L'on apprendra fans 
étonnement qu'en pleine paix & dans une tranquillité 
publique, des citoyens entroient dans les Temples, 
alloient voir des femmes, ou vifitoient leurs amis 
avec des armes offenfives, 8l qu'il n'y avoit prefque 
perfonne qui n'eût à fon côté de quoy pouvoir d'un 
feul coup en tuer un autre. Ou fi ceux qui viendront 
après nous, rebutez par des mœurs fi étranges & fi 
différentes des leurs, fe dégoûtent par là de nos 
mémoires, de nos poëfies, de nôtre comique & de 
nos fatyres,* pouvons-nous ne les pas plaindre par 
avance de fe priver eux-mêmes par cette fauflê dé- 
licateflê, de la ledure de fi beaux ouvrages, Çi tra- 
vaillez, fi réguliers, & de la connoiffance du plus 
beau Règne dont jamais l'hiftoire ait été embellie. 

Ayons donc pour les livres des Anciens cette même 
indulgence que nous efperons nous-mêmes de la 
pofterité, perfuadez que les hommes n'ont point 
d'ufages ny de coutumes qui foient de tous les fiecles. 
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qu'elles changent avec les cemps ; que nous fommes 
trop éloignez de celles qui ont paiTé ^ & trop proches 
de celles qui régnent encore^ pour être dans la 
diftance qu'il faut pour faire des unes & des autres 
un jude difcernement. Alors ni ce que nous appel- 
ions la politeflè de nos mœurs^ ni la bienfeance de 
nos coutumes^ ni nôtre fafte^ ni nôtre magnificence 
ne nous préviendront pas davantage conae la vie 
fimple des Athéniens^ que contre celle des premiers 
hommes^ grands par eux-mêmes^ & indépendamment 
de mille chofes extérieures qui ont été depuis inven- 
tées pour fuppléer peut-être à cette véritable gran- 
deur qui n'eft plus. 

La nature fe montroit en eux dans toute fa pureté 
& fa dignité; & n'étoit point encore foiiillée par la 
vanité; par le luxe^ & par la fotte ambition : Un 
homme n'étoit honoré fur la terre qu'à caufe de fa 
force ou de fa vertu ; il n'étoit point riche par des 
charges ou des penfions^ mais par fon champ ^ par 
fes troupeaux ; par fes enfans & fes ferviteurs; fa 
nourriture étoit faine & naturelle ^ les fruits de la 
terre; le lait de fes animaux & de fes brebis ; fes 
vétemens (impies & uniformes ; leurs laines ; leurs 
toifons ; fes plaifirs innocenS; une grande récolte^ le 
mariage de fes enfans ; l'union avec fes voifinS; la 
paix dans fa famille : rien n'eil plus oppofé à nos 
mœurs que toutes ces chofes : mais Téloignement des 
temps nous les fait goûter; ainfi que la diilance des 
lieux nous fait recevoir tout ce que les diverfes rela- 
tions ou les livres de voyages nous apprennent des 
pais lointains & des nations étrangères. 
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Us racontent une religion, une police, une manière 
de iè nourrir, de s'habiller, de bâtir & de faire la 
guerre, qu'on ne fçavoit point, des mœurs que Ton 
ignoroit ; celles qui approchent des nôtres nous tou- 
chent, celles qui s'en éloignent nous étonnent; mais 
toutes nous amufent, moins rebutez par la barbarie 
des manières & des coutumes de peuples (i éloignez, 
qu'inftruits & même réjoiiis par leur nouveauté; il 
nous fuffit que ceux dont il s'agit foient Siamois, 
Chinois, Nègres ou Abiflins. 

Or ceux dont Theophrafte nous peint les mœurs 
dans fesCaraderes, étoient Athéniens, & ndusfommes 
François : & (1 nous joignons à la diveriité des lieux 
& du climat, le long intervalle des temps, & que nous 
conûderions que ce Livre a pu être écrit la dernière 
année de la CXV. Olympiade, trois cens quatorze 
ans avant l'Ere Chrétienne, & qu'ainfl il y a deux 
mille ans accomplis que vivoit ce peuple d'Athènes 
donc il fait la peinture, nous admirerons de nous y 
reconnoître nous-mêmes, nos amis, nos ennemis, 
ceux avec qui nous vivons, & que cette reflemblance 
avec des hommes feparez par tant de fiecles foit fi en- 
tière. En effet les hommes n'ont pcnnt changé félon le 
cœur & félon les paffions, ils font encore tels qu'ils 
étoient alors, & qu'ils font marquez dans Theophrafte , 
wdîm&y diflimulez, flateurs, intereflez, effrontez, im- 
portuns, défians, médifans, querelleux, fuperftitieux. 

Il eft vray, Athènes étoit libre, c'étoit le centre 
d'une Republique, fes citoyens étoient égaux, ils 
ne rougiflbient point l'un de l'autre ; ils marchoient 
prefque feuls & à pied dans une ville propre, paifible 
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& fpacieufe^ entroient dans les boutiques & dans les 
marchez, achetoient eux-mêmes les choies necefTaires ; 
l'émulation d'une Cour ne les faifoit point fortir d'une 
vie commune : ils refervoient leurs efclaves pour les 
bsdns, pour les repas, pour le fervice intérieur des 
maifons, pour les voyages : ils pafToient une partie 
de leur vie dans les places, dans les temples, aux 
amphithéâtres, fur un port, fous des portiques, & 
au milieu d'une ville dont ils étoient également les 
maîtres : Là le peuple s'allembloit pour délibérer 
des affaires publiques, icy il s'entretenoit avec les 
Etrangers ; ailleurs les Philofophes tantôt enfei- 
gnoient leur dodrine, tantôt conferoient avec leurs 
difciples : ces lieux étoient tout à la fois la fcene des 
plaifirs & des affaires ; il y avoit dans ces mœurs 
quelque chofe de (impie & de populaire, & qui ref- 
femble peu aux nôtres, je l'avoue; mais cependant 
quels hommes en gênerai, que les Athéniens, & quelle 
ville, qu'Athènes! quelles loix! quelle police! quelle 
valeur! quelle difcipline! quelle perfedion dans 
toutes les fciences & dans tous les arts! mais quelle 
politeffe dans le commerce ordinaire & dans le lan- 
gage ! Theophrafte, le même Theophrafte dont Ton 
vient de dire de fi grandes chofes, ce parleur agréable, 
cet homme qui s'exprimoit divinement, fut reconnu 
étranger, & appelle de ce nom par une iimple femme 
de qui il achetoit des herbes au marché, & qui re- 
connut par je ne fçay quoy d'Attique qui luy man- 
quoit, & que les Romains ont depuis appelle urba- 
nité, qu'il n'étoit pas Athénien : Et Ciceron rapporte, 
que ce grand perfonnage demeura étonné de voir. 
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qu'ayant vieilli dans Athènes^ pofTedant fi parfaite- 
ment le langage Attique, & en ayant acquis l'accent 
par une habitude de tant d'années, il ne s'étoit pu 
donner ce que le. fimple peuple avoit naturellement 
& fans nulle peine. Que fi l'on ne laiilê pas de lire 
quelquefois dans ce traité des Caraderes de cer- 
taines mœurs qu'on ne peut excufer, & qui nous 
paroiflint ridicules, il faut fe fouvenir qu'elles ont 
paru telles à Theophrafte, qu'il les a regardées conune 
des vices dont il a fait une peinture naïve qui fit 
honte aux Athéniens, & qui fervit à les corriger. 

Enfin dans l'efprit de contenter ceux qui reçoivent 
fi-oidement tout ce qui appartient aux Etrangers & 
aux Anciens, & qui n'eftiment que leurs mœurs, on 
les ajoute à cet ouvrage : l'on a crû pouvoir fe dif- 
penfer de fuivre le projet de ce Philofophe, foit 
parce qu'il eft toujours pernicieux de pourfuivre le 
travail d'autruy, fur tout Çi c'ëft d'un Ancien ou d'un 
Auteur d'une grande réputation; foit encore parce 
que cette unique figure qu'on appelle defcription ou 
énumeration, employée avec tant de fuccés dans ces 
vingt-huit chapitres des Caraderes, pourroit en 
avoir un beaucoup moindre, fi elle étoit traitée par 
un génie fort inférieur à celuy de Theophrafte. 

Au contraire fe reflbuvenant que parmi le grand 
nombre des traitez de ce Philofophe , rapportez par 
Diogene La'érce, il s'en trouve un fous le titre de 
proverbes, c'eft à dire de pièces détachées, comme 
des reflexions ou des remarques ; que le premier & 
le plus grand livre de morale qui ait été fait, porte 
ce même nom dans les divines Ecrinires; on s'eft 

I. a 
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trouvé excité par de (i grands modèles à fuivre fé- 
lon fes forces une femblable manière ^ d'écrire des 
mœurs ; & Ton n'a point été détourné de fon entre- 
prife par deux ouvrages de morale qui font dans les 
mains de tout le monde^ & d'où faute d'attention^ 
ou par im efprit de critique quelques-uns pourroient 
penfer que ces remarques font imitées. 

L'un par l'engagement de fon Auteur fait fervir 
la Metapkyfique à la Religion^ fait connoître l'ame^ 
fes pafiionS; fes vices^ traite les grands & les ferieux 
motifs pour conduire à la vertu ^ & veut rendre 
l'homme Chrétien. L'autre qui eft la produdion d'un 
efprit inftruit par le commerce du monde^ & dont 
la délicateile étoit égale à la pénétration y obfervant 
que l'amour propre eft dans l'homme la caufe de 
tous fes foibles y l'attaque fans relâche quelque part 
où il le trouve, & cette unique penfée comme mul- 
tipliée en mille manières différentes y a toujours par 
le choix des mots & par la variété de l'expreflion, 
la grâce de la nouveauté. 

L'on ne fuit aucune de ces routes dans l'ouvrage 
qui eft joint à la traduction des Caraderes, il eft tout 
différent des deux autres que je viens de toucher; 
moins fublime que le premier, & moins délicat que 
le fécond il ne tend qu'à rendre l'homme raifonnable, 
mais par des voyes (impies & communes, & en l'exa- 
minant indifféremment, fans beaucoup de méthode. 



I. L'on entend cette manière coapée dont Salomon a écrit 
fes Proverbes, & nalietnent les chofes qui font divines, b 
hors de toute comparaifon. 
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& félon que les divers chapitres y conduilenc par 
les ^ç&j les fexes & les condidons^ & par les vices^ 
les foibles^ & le ridicule qui y font attachez. 

L'on s'eft plus appliqué aux vices de refprit^ aux 
replis du cœur, & à tout l'intérieur de l'homme, que 
n'a fait Theophrafle; & l'on peut dire que comme 
fes Caraôeres par mille chofes extérieures qu'ils 
font remarquer dans l'homme, par fes aâions, fes 
paroles & fes démarches, apprennent quel eft fon 
fond, & font remonter jufques à la fource de fon 
dérèglement ; tout au contraire ]s& nouveaux Carac- 
tères déployant d'abord les penfées, les fentimens & 
les mouvemens des hommes , découvrent le principe 
de leur malice & de leurs foibleflès, font que l'on pré- 
voit aifément tout ce qu'ils font capables de dire ou 
de faire ^ & qu'on ne s'étonne plus de mille avions 
vicieufes ou frivoles dont leur vie eft toute remplie. 
^ Il faut avoiier que fur les dtres de ces deux ou- 
vrages l'embarras s'eft trouvé prefque égal; pour 
ceux qui partagent le dernier, s'ils ne plaifent point 
aflëz^ l'on permet d'en fuppléer d'autres : Mais à 
l'égard des titres des Caraôeres de Theophrafle, la 
même liberté n'eft pas accordée, parce qu'on n'eft 
point maître du bien d'autruy, il a falu fuivre l'ef- 
prit de l'Auteur, & les traduire félon le fens le plus 
proche de la didion Grecque, & en même temps 
^lon la plus exaôe conformité avec leurs chapitres, 
ce qui n'eft pas une chofe facile; parce que fouvent 
la i^^fication d'un terme Grec traduit en François 
mot pour mot, n'eft plus la même dans nôtre langue ; 
par exemple, ironie eft chez nous une raillerie dans 
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la convcrfation, ou une figure de Rhétorique, & chez 
Theophrafte c'eft quelque chofe entre la fourberie & 
la diflimulation, qui n'eft pourtant ny l'un ny l'autre, 
mais précifément ce qui eft décrit dans le premier 
chapitre. 

Et d'ailleurs les Grecs ont quelquefois deux ou 
trois termes aflez differens pour exprimer des chofes 
qui le font auffi, & que nous ne fçaurions gueres 
rendre que par un feul mot ; cette pauvreté emba- 
rafle. En effet l'on remarque dans cet ouvrage Grec 
trois efpeces d'avarice, deux fortes d'importuns, des 
flatteurs de deux manières, & autant de grands par- 
leurs ; de forte que les caraderes de ces perfonnes 
femblent rentrer les uns dans les autres au defavan- 
tage du titre; ils ne font pas aufli toujours fuivis & 
parfaitement conformes, parce que Theophrafte em- 
porté quelquefois par le deffein qu'il a de faire des 
portraits, fe trouve déterminé à ces changemens par 
le caraôere & les mœurs du perfonnage qu'il peint, 
ou dont il fait la fatyre. 

Les définitions qui font au commencement de 
chaque chapitre ont eu leurs difficultez ; elles font 
courtes & concifes dans Theophrafte, félon la force 
du Grec, & le ftyle d'Ariftote qui luy en a fourni les 
premières idées ; on les a étendues dans la tradudion 
pour les rendre intelligibles : il fe lit auffi dans ce 
traité, des phrafes qui ne font pas achevées, & qui 
forment un fens imparfait, auquel il a efté facile de 
fuppléer le véritable; il s'y trouve de différentes 
leçons, quelques endroits tout à fait interrompus, & 
qui pouvoient recevoir diverfes explications ; & pour 
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ne point s'égarer dans ces doutes^ on a fuivi les 
meilleurs Interprètes. 

Enfin comme cet ouvrage n'eft qu^une fimple in- 
ftrudion fur les mœurs des hommes, & qu'il vife 
moins à les rendre fçavans qu'à les rendre fages. Ton 
s'eft trouvé exempt de le charger de longues & cu- 
rieufes obfervations, ou de doôes commentaires qui 
rendiflênt un compte exaft de l'antiquité \ Ton s'eft 
contenté de mettre de petites notes à côté de certains 
endroits que l'on a crû le mériter ; afin que nuls de 
ceux qui ont de la jufteflê, de la vivacité, & à qui 
il ne manque que d'avoir lu beaucoup, ne le repro- 
chent pas même ce petit défaut, ne puiflènt être 
arrêtez dans la leôure des Caraderes , & douter un 
moment du fens de Theophrafte. 





LES CARACTERES 



THEOPHRASTE, 




'at aimiri fouvintj (S" j' o-voiti ^ut jt 
nt puis incort comprtndrt , quelque 
ferieufi rtfiexion que jt faffc , pour- 



<^ quoy toute la Grèce etnji 

\j \un mime Ciel, Gr Us Grec 

tUvtj delà* mime munier 



vV<" 



néanmoins ji peu de refftmhLuue dans leurs maurs. Puis 
donc j mon cher PoUctei ^ qi^à l'âge de quatre-vingt-dix- 
neuf ans où je me trouve jfay affe\ vecapour ci 
hommes : que J'ay vu d'ailleurs pendant le ci 
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vie toutes fortes de perf ormes ^ &* de divers temperamens , 
& que je me fuis toujours attaché à étudier les hommes 
vertueux ^ comme ceux qui nUtoient connus que par leurs 
vices ^ il femhle que fay du marquer * l^s caraBeres des uns 
&* des autres j & ne me pas contenter de peindre les Grecs 
en gênerai; mais même de toucher ce qui efi perfonnel^ & 
ce que plufieurs dUntrUux paroijfent avoir de plus fami- 
lier» Tefpere ^ mon cher Policles ^ que cet ouvrage fera 
utile à ceux qui viendront après nùus; il leur tracera des 
modèles qu'ils pourront fuivre; il leur apprendra à faire le 
difcernement de ceux avec qui ils doivent lier quelque com- 
merce^ & dont Vémulation les portera à imiter leur fageffe 
&* leurs vertus, Ainfi je vais entrer en matière ^ c'eft à vous 
de pénétrer dans mon fens, &* d'examiner avec attention fi 
la vérité fe trouve dans mes paroles : & fans faire une 
plus longue Préface ^ je parleray d'abord de la dijjimula- 
tion^je définir ay ce vice ^ je diray ce que cefi qu'un homme 
diJJ^muléj je décriray fes mœurs ^ & je traiter ay enfuite 
des autres paffions ^ fuivant le projet que f en ay fait. 



I. Theophrafte avoit defTein de traiter de toutes les vertus 
& de tous les vices. 





DE LA DISSIMULA TION. 




A * difTimulacion n'eft pas aifée à 
bien définir : fi l'on fe conrente d'en 
faire une fîmple defcription , l'on 
peut dire que c'eft un certain art 
de compofer fes paroles & fes ac- 
tions pour une mauvaife fin. Un . 
homme dilfimulé fe comporte de 
cette manière ; il alwrde fes ennemis , leur parle & 
leur fait croire par cette démarche qu'il ne les hwt 
point ; il loue ouvertement & en leur prefence ceux 
à qui il drefle de fecrettes embûches , & il s'af- 
flige avec eux s'il leur eft arrivé quelque difgrace ; 
il femble pardonner les difcours offenfans que l'on 
luy tient ; il recite froidement les plus horribles 
chofes que l'on aura dites contre fa réputation, & il 
employé les paroles les plus flatteuies pour adoucir 



it pas de la prndenc 
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œiuc qui fe plaignent de luy^ &. qui font aigris par 
les injures qu'ils en ont reçues. S'il arrive que quel- 
qu'un l'aborde avec empreflèment^ il feint des affaires^ 
& luy dit de revenir une autre fois ; il cache foigneu- 
fement tout ce qu'il fait; & à l'entendre parler, on 
croiroit toujours qu'il délibère ; il ne parle point in- 
différemment; il a fes raifons pour dire tantôt qu'il 
ne fait que revenir de la campagne , tantôt qu'il eft 
arrivé à la ville fort tard , & quelquefois qu'il eft 
languiflant , ou qu'il a une mauvaife fanté. Il dit à 
celuy qui luy emprunte de l'argent à intereft , ou qui 
le prie de contribuer ^ de fa part à une fomme que 
fes amis confentent de luy prefter, qu'il ne vend rien, 
qu'il ne s'eft jamais vu (î dénué d'argent ; pendant 
qu'il dit aux autres que le commerce va le mieux du 
monde, quoy qu'en effet il ne vende rien. Souvent 
après avoir écouté ce qu'on luy a dit , il veut faire 
croire qu'il n'y a pas eu la moindre attention ; il feint 
de n'avoir pas apperçû les chofes où il vient de jeiter 
les yeux , ou s'il eft convenu d'un fait , de ne s'en 
plus fouvenir : il n'a pour ceux qui luy parlent d'af- 
faires, que cette feule reponfe, j'y penferay : il fçait 
de certaines chofes , il en ignore d'autres , il eft faifi 
d'admiration ; d'autres fois il aura penlé comme vous 
fur cet événement , & cela félon fes differens inte- 
refts; fon langage le plus ordinaire eft celuy-cy ; je 
n'en crois rien, je ne comprens pas que cela puiffe 
être , je ne fçay où j'en fuis ; ou bien, il me femble 
que je ne fuis pas moy-même ; & enfuite , ce n'eft 



I. Cette forte de contribution étoit fréquente à Athènes, 

& autorifée par les Loix. 
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pas ainfi qu'il me Ta fait entendre , voilà une chofe 
merveilleufe, & qui pafle toute créance, contez cela 
à d'autres, dois-je vous croire? ou me perfuaderay- 
je qu'il m'ait dit la vérité ? paroles doubles & artifi- 
cieufes, dont il faut le défier comme de ce qu'il y a 
au monde de plus pernicieux : ces manières d'agir ne 
partent point d'une ame ûmple & droite, mais d'une 
mauvaife volonté , ou d'un homme qui veut nuire : 
le venin des afpics eft moins à craindre. 




SVlSî 



w 



DE Là flatterie. 




A flatterie ell un commerce hon- 
teux qui n'eft utile qu'au flatteur. 
Si un flatteur fe promené avec 
quelqu'un dans la place, remar- 
quez-vous, luy dit-il, comme tout 
le monde a les yeux fur vousi^ 
cela n'arrive qu'à vous feul ; hier 
il fut bien parlé de vous , & l'on ne tariflbit point 
fur vos loiianges ; nous nous trouvâmes plus de trente 
perfonnes dans un endroit du ' Portique; & comme 
par la fuiœ du difcours l'on vint à tomber fur celuy 
que l'on devoit eftimer le plus homme de bien de la 
ville, tous d'une commune voix vous nommèrent, & 
il n'y en eut pas un feul qui vous refufàt fes fuf- 
frages; il luy dit mille chofes de cette nature. Il 
afieâe d'appercevoir le moindre duvet qui fe fera 
attaché à vôtre habit , de le prendre & de le fouiller 
à terre ; fi par hazard le vent a fait voler quelques 
petites pailles fur vôtre barbe, ou fur vos cheveux, il 



I. EdiSce public qui fervii depuis a Zenon & à fes difd- 
ples, de rendez-vous poar leurs difputes ; ils en furent appel- 
iez Stoicieps; ar fioa, mot Grec, tigniâe Portique. 
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prend foin de vous les ôter ; & vous foûriant, il eft 
merveilleux , dit-il , combien vous êtes blanclii * de- 
puis deux jours que je ne vous ay pas vu ; & il 
ajoute , voilà encore pour un homme de vôtre âge * 
affez de cheveux noirs. Si celuy qu'il veut flatter 
prend la parole , il impofe filence à tous ceux qui 
fe trouvent prefens , & il les force d'approuver 
aveuglément tout ce qu'il avance; & dés qu'il a 
celle de parler, il fe récrie, cela eft dit le mieux 
du monde, rien n'eft plus heureufement rencontré. 
D'autres fois s'il luy arrive de faire à quelqu'un 
une raillerie froide, il ne manque pas de luy ap- 
plaudir, d'entrer dans cette mauvaife plaifanterie ; 
& quoy qu'il n'ait nulle envie de rire, il porte à fa 
bouche l'un des bouts de fon manteau , comme s'il 
ne pouvoit fe contenir, & qu'il voulut s'empêcher 
d'éclater ; & s'il l'accompagne lors qu'il marche par 
la ville, il dit à ceux qu'il rencontre dans fon che- 
min, de s'arrêter jufqu'à ce qu'il foit paffé : il acheté 
des fruits, & les porte chez un citoyen, il les donne 
à fes enfans en fa prefence, il les baife, il les carelfe, 
voilà, dit-il, de jolis enfans & dignes d'un tel père : 
s'il fort de fa maifon, il le fuit; s'il entre dans une 
boutique pour elfayer des fouliers , il luy dit , vôtre 
pied eft mieux fait que cela ; il l'accompagne enfuite 
chez fes amis, ou plutôt il entre le premier dans 
leur maifon, & leur dit, un tel me fuit, & vient 
vous rendre vifite, & retournant fur fes pas, je 
vous ay annoncé, dit-il, & l'on fe fait un grand 

I. Allufion à la nuance qae de petites pailles font dans les 
cheveux, 
a. Il parle à un jeune homme. 
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honneur de vous recevoir. Le flatteur fe met à tout 
fans hefîter, fe mêle des chofes les plus viles ^ & 
qui ne conviennent qu'à des femmes : s'il eft invité 
à fouper^ il eft le premier des conviez à loiier le 
vin; aflis à table le plus proche de celuy qui fait 
le repas^ il luy repeœ fouvent^ en vérité vous faites 
une chère déUcate^ & montrant aux autres l'un à^ 
mets qu'il fouleve du plat, cela s'appelle, dit-il, un 
morceau friand; il a foin de luy demander s'il a 
froid, s'il ne voudroit point une autre robe, & il 
s'emprefle de le mieux couvrir ; il luy parle fans 
ceiTe à l'oreille, & fi quelqu'un de la compagnie 
l'interroge, il luy répond négligemment & fans le 
regarder, n'ayant des yeux que pour un feul : Il ne 
faut pas croire qu'au théâtre il oublie d'arracher 
des carreaux des mains du valet qui les diilribuë, 
pour les porter à fa place, & l'y faire afleoir plus 
mollement : J'ay dû dire aulK qu'avant qu'il forte 
de fa maifon, il en loue l'architedure, fe recrie fur 
toutes chofes, dit que les jardins font bien plantez; 
& s'il apperçoit quelque part le portrait du maître, 
où il {oit extrêmement flatté, il eft touché de voir 
combien il luy refl[emble, & il l'admire comme un 
chef-d'œuvre. £n un mot, le flatteur ne dit rien & 
ne fait rien au hazard; mais il rapporte toutes fes 
paroles & toutes fes avions au defTein qu'il a de 
plaire à quelqu'un, & d'acquerirTes bonnes grâces. 





DE L'IMPERTINENT 



ou DU OISEUK DE RIEN. 




A fotte envie de difcourir vient 
d'une habitude qu'on a contraftée 
de parler beaucoup & fans re- 
flexion. Un homme qui veut par- 
ler fe trouvant aflis proche d'une 
perfonne qu'il n'a jamais vue, & 
qu'il ne connoît point, entre d'a- 
bord en matière, l'entretient de fa femme, & luy fait 
fon éloge, luy conte fon fonge, luy feit un long détail 
d'un repas où il s'eft trouvé, fans oublier le moindre 
mets ni un feul fervice, il s'échauffe enfui te dans la 
converfation, déclame contre le temps prefent, & foû- 
cient que les hommes qui vivent prefentement , ne 
valent point leurs pères : de là il fe jette fur ce qui 
le débite au marché, fur la cherté du bled, fur le 
grand nombre d'étrangers qui font dans la ville : 
il dit qu'au Printemps où commencent les Baccha- 
nales *, la mer devient navigable, qu'un peu de pluye 
feroit utile aux biens de la terre, & feroit efperer 



I. Premières Bacchanales qui fe celebroient dans la ville. 
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une bonne récolte; qu'il cultivera fon champ Tan- 
née prochaine, & qu'il le mettra en valeur ; que le 
fiecle eft dur, & qu'on a bien de la peine à vivre : 
Il apprend à cet inconnu que c'eft Damippe qui a 
fait brûler la plus belle torche devant l'Autel de 
Cerés * à la fête des Myft«res ; il luy demande com- 
bien de colomnes foûtiennent le théâtre de la mu- 
fique, quel eft le quantième du mois; il luy dit 
qu'il a eu la veille une indigeftion : & fi cet homme 
à qui il parle a la patience de l'écouter, il ne par- 
tira pas d'auprès de luy, il luy annoncera comme 
ime chofe nouvelle, que les * Myfteres fe célèbrent 
dans le mois d'Aouft, les Apaturies • au mois d'Oc- 
tobre ; & à la campagne dans le mois de Décembre 
les Bacchanales *. Il n'y a avec de fi grands cau- 
feurs qu'un parti à prendre, qui eft de fuir, fi l'on 
veut du moins éviter la fièvre : Car quel moyen de 
pouvoir tenir contre des gens qui ne fçavent pas dif- 
cerner ni vôtre loifîr, ni le temps de vos affaires? 



I. Les myfteres de Cerés fe celebroient la nuit, & il y 
avoit une émulation entre les Athéniens à qui y apporte- 
roit une plus grande torche. 

a. Fête de Ceres. V. cy-deflus. 

3 . En François la Fête des tromperies ; elle fe faifoit en 
l'honneur de Bacchus. Son origine ne fait rien aux mœurs 
de ce chapitre. 

4. Secondes Bacchanales qui fe celebroient en hyver à la 
campagne. 





DE LA RUSTICITE. 




L femble que la rufticité n'eft autre 
chofe qu'une ignorance groffiere 
des bienfeanœs. L'on voit en effet 
des gens ruftiques & fans re- 
flexion, fortir un jour de méde- 
cine*, & fe trouver en cet état dans 
un lieu public parmi le monde ; ne 
pas faire la différence de l'odeur forte du thim ou de 
la marjolaine, d'avec les parfums les plus délicieux ; 
être chauflèz large & groffierement; parler haut, & 
ne pouvoir fe réduire à un ton de voix modéré ; ne 
fe pas fier à leurs amis fur les moindres affaires, 
pendant qu'ils s'en entretiennent avec leurs domef- 
tiques, jufques à rendre compte à leurs moindres 
valets de ce qui aura été dit dans une affemblée 
publique : on les voit aflis , leur robe relevée juf- 
qu'aux genoux & d'une manière indécente : Il ne 
leur arrive pas en toute leur vie de rien admirer, 
ni de paroître furpris des chofes les plus extraordi- 
naires, que l'on rencontre fur les chemins; mais ii 



I. Le texte Grec nomme une certaine drogue qui rendoit 
l'haleine fort mauvaife le jour qu'on Tavoit prife. 

I. î 
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c'eft un bœuf, un afne, ou un vieux bouc, alors ils 
s'arrêtent & ne fe laffent point de les contempler : 
Si quelquefois ils entrent dans leur cuiilne, ils man- 
gent avidement tout ce qu'ils y trouvent, boivent 
tout d'une haleine une grande tafle de vin pur ; ils 
fe cachent pour cela de leur fervante, avec qui d'ail- 
leurs ils vont au moulin : & entrent dans les plus 
petits détails du domeilique; ils interrompent leur 
fouper, & fe lèvent pour donner une poignée 
d'herbes aux bêtes ^ de charriies qu'ils ont dans leurs 
étables; heurte- 1- on à leur porte pendant qu'ils 
dînent, ils font attentifs & curieux; vous remarquez 
toujours proche de leur table un gros chittS de cour 
qu'ils appellent à eux, qu'ils empoignent par la gueule, 
en difant, voilà celuy qui garde la place, qui prend 
foin de la maifon & de ceux qui font dedans. Ces 
gens épineux dans les payemens qu'on' leur fait, 
rebutent un grand nombre de pièces qu'ils croyent 
légères, ou qui ne brillent pas aflez à leurs yeux, & 
qu'on eft obligé de leur changer : ils font occupez 
pendant la nuit d'une charrue, d'un fac, d'une faulx, 
d'une corbeille, & ils révent à qui ils ont prêté ces 
uftanciles : & lors qu'ils marchent par la ville, com- 
bien vaut, demandent-ils aux premiers qu'ils ren- 
contrent, le poifTon falé : les fourures fe vendent- 
elles bien ? n'eft-ce pas aujourd'huy que les jeux ' 
nous ramènent une nouvelle lune ? d'autres fois ne 



X. Des bœufs. 

a. Cela eft dit raftiqaement, an autre diroit que la nou- 
velle lune ramené les jeux : ft d'ailleurs c'eft comme fi le 
jour de Pâques quelqu'un difoit, n'eft-ce pas aujourd'huy 
Pâques? 
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fçachant que dire, ils vous apprennent qu'ils vont fe 
faire rafer, & qu'ils ne forcent que pour cela : ce 
font cts mêmes perfonnes que l'on entend chanter 
dans le bain, qui mettent des clous à leurs fouliers, 
& qui fe trouvant tout portez devant la boutique 
d'Archias*, achètent eux-mêmes des viandes falées, 
& les apportent à la main en pleine rue. 



I. Fameux marchand de chairs falées, nourriture ordi- 
naire du peuple^ 



fâiua 



^ 



DU COMPLAISANtK 



— ^^^-^— ;-;| ouR fûre une définition un peu 
r~r^\\i exaôe de cecte aSêftation que 
'l^J \m quelques-uns oni de plaire à tout 
pr>^^ lemonde, ilfautdirequec'ell une 
^S ^ *^ manière de vivre, où l'on cherche 
t\ ^t^^r^ beaucoup moins ce qui eft ver- 

. V--*-^ 'M nieux & honnête, que ce qui eft 

agréable. Celuy qui a cette palTion, d'auJÏÏ loin qu'il 
apperçoit un homme dans la place, le faluë en 
s'écriant, voilà ce qu'on appelle un homme de bien, 
l'aborde, l'admire fur les moindres chofes, le re- 
tient avec Tes deux mains de peur qu'il ne luy 
échape; & après avoir fût quelques pas avec luy, . 
il luy demande avec empreïïement quel jour on 
pourra le voir, & enfin ne s'en fepare qu'en luy don- 
nant mille éloges. Si quelqu'un le choîfit pour arbitre 
dans un procès, il ne doit pas attendre de luy qu'il 
luy fbit plus favorable qu'à fon adverfaire; comme 
il veut plaire à tous deux, il les ménagera également : 
c'en dans cette vûë que pour fe concilier tous les 
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étrangers qui font dans la ville^ il leur dit quelque^ 
fois qu'il leur trouve plus de raifon & d'équité, que 
dans fes concitoyens. S'il eft prié d'un repas, il de- 
mande en entrant à celuy qui l'a convié où font fes 
enfans, & dés qu'ils paroiflent, il fe récrie fur la 
refTemblance qu'ils ont avec leur père, & que deux 
figues ne fe reiTemblent pa$ mieux, il les fait appro- 
cher de luy, il les baife, & les ayant fait ailèoir à 
fes deux cotez, il badine avec eux, à qui eft, dit*il, 
la petite bouteille > à qui eft la jolie coignée*> il les 
prend enfuite fur luy & les laiflê dormir fur fon 
eftomac, quoy qu'il en foit incommodé. Celuy enfin 
qui veut plaire fe fait rafer fouvent, a un fort grand 
foin de fes dents, change tous les jours d'habits & 
les quitte prefque tous neufs ; il ne fort point en pu- 
blic qu'il ne foit parfumé ; on ne le voit gueres dans 
les falles publiques qu'auprès des * comptoirs des 
Banquiers , & dans les écoles, qu'aux endroits feu- 
lement où s'exercent les jeunes gens ', & au théâtre 
les jours de fpedacle que dans les meilleures places 
& tout proche des Prêteurs. Ces gens encore n'a- 
chètent jamais rien pour eux ; mais ils envoyent à 
Byzance toute forte de bijoux précieux, des chiens 
de Sparte à Cyzique, & à Rhpdes l'excellent miel du 
mont Hymette ; & ils prenent foin que toute la ville 
foit informée qu'ils font ces emplettes : leur maifon 



I. Petits joiiets que les Grecs pendoient au cou de leurs 
enfans. 

a. C'étoit l'endroit où s'alTembloient les plus honnêtes 
gens de la ville. 

}. Pour être connu d'eux, ft en être regardé ainfi que de 
tous ceux qui s'y trouvoient. 
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eft toujours remplie de mille chofes curieufes qui 
font plaifir à voir, ou que Ton peut donner, comme 
des Singes & des * Satyres qu'ils fçavent nourrir, 
des pigeons de Sicile, des dez qu'ils font faire d'os 
de chèvre, des phiolespour àts parfums, des cannes 
torfes que Ton fait à Sparte, & des tapis de Perfe à 
perfonnages. Ils ont chez eux jufques à un jeu de 
paulme, & une arène propre à s'exercer à la lutte; 
& s'ils fe promènent par la ville, & qu'ils rencontrent 
en leur chemin des Philofophes, des Sophiftes *, des 
Efcrimeurs ou des Aluilciens, ils leur offrent leur 
maifon pour s'y exercer chacun dans fon art indiffé- 
remment ; ils ie trouvent prefens à ces exercices , & 
fe mêlant avec ceux qui viennent là pour regarder, à 
qui croyez-vous qu'appartienne une fi belle maifon 
& cette arène fi commode? vous voyez, ajoûtent-ils, 
en leur montrant quelque homme puiflant de la ville, 
celuy qui en eft le maître, & qui en peut difpofer. 



I. Une efpece de Singes. 

2« Une forte de Philofophes vains & interelTez. 





DE L'IMAGE D'UN COQUIN. 




N coquin eft celuy à qui les chofes 
les plus honteufes ne coûtent rien 
à dire, ou à faire ; qui jure volon- 
tiers^ & fait des fermens en juftice 
autant que Ton luy en demande ^ 
qui eft perdu de réputation , que 
l'on outrage impunément, qui eft 
un chicaneur de profeUTon, un effronté, & qui fe mêle 
de toutes fortes d'affaires. Un homme de ce caradere 
entre ^ fans mafque dans une danfe comique, & même 
fans être yvre, mais de fang froid il fe diftingue dans 
la danfe ^ la plus obfcene par les poftures les plus 
indécentes : c'eft luy qui dans ces lieux où l'on 
voit des preftiges ' s'ingère de recueillir l'argent de 
chacun des fpeâateurs, & qui fait querelle à ceux 
qui étant entrez par billets croyent ne devoir rien 
payer. Il eft d'ailleurs de tous métiers , untôt il tient 



1. Sur le Théâtre avec des farceurs. 

2. Cette danfe la plus déréglée de toutes , s'appelle en 
Grec Cordax, parce que l'on s'y fervoit d'une corde pour 
faire des poftures. 

]. Chofes fort extraordinaires, telles qu'on en voit dans 
nos foires. 
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une taverne^ tantôt il eft fuppôt de quelque lieu in- 
fame^ une autre fois partifan^ il n'y a point de fale 
commerce où il ne foit capable d'entrer; vous le 
verrez aujourd'huy crieur public, demain cuifinier 
ou brelandier, tout luy eft propre : S'il a une mère, 
il la laifTe mourir de faim : il eft fujet au larcin, & 
à fe voir traîner par la ville dans une prifon fa de- 
meure ordinaire : & où il pafTe une partie de fa vie : 
Ce font ces fortes de gens que l'on voit fe faire en- 
tourer du peuple, appeller ceux qui pailènt, & fe 
plaindre à eux avec une voix forte & enroiiée, inful- 
ter ceux qui les contredifent ; les uns fendent la 
prefle pour les voir, pendant que les autres contens 
de les avoir vus fe dégagent & pourfuivent leur 
chemin fans vouloir les écouter; mais ces effrontez 
continuent de parler, ils difent à celuy-cy le commen- 
cement d'un fait, quelque mot à cet autre , à peine 
peut-on tirer d'eux la moindre partie de ce dont il 
s'agit; & vous remarquerez qu'ils choififfent pour 
cela des jours d'afTemblée publique, où il y a un 
grand concours de monde, qui fe trouve le témoin 
de leur infolence : toujours accablez de procès que 
l'on intente contre eux, ou qu'ils ont intentez à d'au- 
tres^ de ceux dont ils fe délivrent par de faux fer- 
mens, comme de ceux qui les obligent de compa- 
roître, ils n'oublient jamais de porter leur boëte * 
dans leur fein, & une liafTe de papiers entre leurs 
mains; vous les voyez dominer parmi de vils prati- 
ciens à qui ils prêtent à ufure, retirant chaque jour 



I. Une petite boëte de cuivre fort légère où les plaideurs 
mettoient leurs titres & les pièces de leur procès. 
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une obole & demie de chaque dragme *; fréquenter 
les tavernes^ parcourir les lieux où Ton débite le 
poiilbn frais ou falé^ & confumer ainfi en bonne chère 
tout le profit qu'ils tirent de cette efpece de trafic. 
£n un mot^ ils font querelleux & difficiles, ont fans 
cefTe la bouche ouverte à la calomnie, ont une voix 
étourdifTante, & qu'ils font retentir dans les marchez 
& dans les boutiques. 

I. Une obole étoit la liziéme partie d'une dragme. 




DU GRAND PÀRLEURK 




. -- - E que quelques-uns appelIenifcaiiV, 
^^E-^Jiy>Lt) eft proprement une intempérance 
- ' '1 lf^\i\ de langue qui ne permet pas à un 
homme de fe taire. Vous ne contez 
la chofe comme elle ell, dira 
quelqu'un de ces grands parleurs 
à quiconque veut l'entretenir de 
quelque affaire que ce foi t; j'ay tout fçù, & û vous vous 
donnez la patience de m'écouier, je vous apprendray 
tout ; &. û cet autre continue de parler, vous avez déjà 
dit cela, fongez, pourfuit-il, à ne rien oublier; fore 
bien ; cela eft ainfi, car vous m'avez heureufement remis 
dans le fait; voyez ce que c'eft que de s'entendre les 
uns les autres; & enfuice, mais que veux-je dire^ ah 
i'oubliois une chofe ! oiii c'eft cela même, & je vou- 
lois voir fi vous tomberiez jufte dans tout ce que j'en 
ay appris : c'eft par de telles ou femblables interrup- 
tions qu'il ne dànne pas le loifir à celuy qui luy 
parle, derefpirer : Et lors qu'il a comme alTalliné de 
fon bdbil chacun de ceux qui ont voulu lier avec luy 
quelque entretien, il va fe jetter dans un cercle de 
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perfonnes graves qui traitent enfemble de chofes fe- 
rieufes & les met en fiiite : de là il entre ^ dans les 
Ecoles publiques & dans les lieux des exercices y où 
il amufe les maîtres par de vains difcours^ & empêche 
la jeuneflè de profiter de leurs leçons. S'il échape à 
quelqu'un de dire, je m'en vais, celuy-cy fe met à 
le fuivre, & il ne l'abandonne point qu'il ne l'ait 
remis jufques dans fa maifon : fi par hazard il a ap- 
pris ce qui aura été dit dans une aflèmblée de ville, 
il court dans le même temps le divulguer ; il s'étend 
merveilleufement fur la fameufe bataille * qui s'eft 
donnée fous le gouvernement de l'Orateur Arifto- 
phon, comme fur le combat^ célèbre que ceux de 
Lacedemone ont livré aux Athéniens fous la conduite 
de Lifandre : Il raconte une autre fois quels applau- 
diflemens a eu un difcours qu'il a fait dans le pu- 
blic, en répète une grande partie, mêle dans ce récit 
ennuyeux des invedives contre le peuple; pendant 
que de ceux qui l'écoutent, les uns s'endorment, les 
autres le quittent, & que nul ne fe reffouvient d'un 
feul mot qu'il aura dit. Un grand caufeur en un mot, 
s'il eft fur les tribunaux, ne laiffe pas la liberté de 
juger ; il ne permet pas que l'on mange à table ; & 
s'il fe trouve au théâtre, il empêche non feulement 



1. C'étoit un crime puni de mort à Athènes par une Loy de 
Solon, à laquelle on avoit un peu dérogé au temps de Theo- 
phrafte. 

2. C'eft à dire fur la bataille d'Arbeles & la viâoire 
d'Alexandre, fuivies de la mort de Darius, dont les nou- 
velles vinrent à Athènes, lors qu'Ariftophon célèbre Ora- 
teur étoit premier Magiftrat. 

3. Il étoit plus ancien que la bataille d'Arbeles, mais tri- 
vial & icû de tout le peuple. 
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d'entendre^ mais même de voir les aâeurs : on luy 
fait avoiier ingenuëment qu'il ne luy eft pas poflible 
de fe taire^ qu'il faut que fa langue fe remue dans 
fon palais comme le poifTon dans Peau, & que quand 
on l'accuferoit d'être plus babillard qu'une hirondelle, 
il faut' qu'il parle ; auffi écoute-t-il froidement toutes 
les railleries que l'on fait de luy fur ce fujet; & juf- 
ques à fes propres enfans, s'ils commencent à s'aban- 
donner au fommeil, faites-nous, luy difent-ils, un 
conte qui achevé de nous endormir. 




pu DEBIT DES NOUVELLES. 




N nouvellifte ou un conteur de fa- 
bles, eH un homme qui arrange 
i ïêlon fon caprice des difcours 
i^ & des faits remplis de fauflêté ; 



qui lors qu'il rencontre l'un de 
Tes amis, compofe fon vîfage , & 
luy foûriant, d'où venez-vous 
ainfi, lujr dit-U? que nous direz-vous de bon; n'y 
a-t-il rien de nouveau } & continuant de l'interro- 
ger, quo/ donc n'y a-t-U aucune nouvelle^ cepen- 
dant il y a des chofes étonnantes à raconter, & 
fans luy donner le loillr de luy répondre, que 
dites- vous donc, pourfuic-il, n'avez- vous rien 
entendu par la ville? Je vois bien que vous ne fça- 
vez rien, & que je vais vous régaler de grandes nou- 
veaucez : alors ou c'ell un foldat, ou le fils d'Aftée 
le joiieur ' de flûte , ou Lycon l'Ingénieur tous gens 
qui arrivent fraîchement de l'armée, de qui il fçait 
toutes chofes; car il allègue pour témoins de ce qu'il 
avance, des hommes obfcurs qu'on ne peut trouver 



. L'nfage de ta flAte t 
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pour les convaincre de faufleté : il afTure donc que 
ces perfonnes luy ont dit, que le* Roy & Polifper- 
con' ont gagné la bataille, & que CafTandre leur en- 
nemi eft tombé ' vif entre leurs mains; & lors que 
quelqu'un luy dit, mais en vérité cela eft-il croyable? 
il luy réplique que cette nouvelle fe crie 8l fe répand 
par toute la ville, que tous s'accordent à dire la même 
chofe, que c'eft tout ce qui fe raconte du combat, & 
qu'il y a eu un grand carnage : Il ajoute qu'il a lu 
cet événement fur le vifage de ceux qui gouvernent, 
qu'il y a un homme caché chez l'un de ces Magiftrats 
depuis cinq jours entiers, qui revient de la Macé- 
doine, qui a tout vu & qui luy a tout dit; enfuite 
interrompant le fil de fa narration, que penfez-vous 
de ce fuccés, demande-t-il à ceux qui l'écoutent? 
Pauvre Gaffandre, malheureux prince, s'écrie-t-il 
d'une manière touchante ! voyez ce que c'eft que la 
fortune, car enfin Caflandre étoit puiflant, & il avoit 
avec luy de grandes forces ; ce que je vous dis, pour- 
fuit-il, eft un fecret qu'il faut garder pour vous feul, 
pendant qu'il court par toute la ville le débiter à 
qui le veut entendre. Je vous avoue que ces difeurs 
de nouvelles me donnent de l'admiration, & que je 
ne conçois pas quelle eft la fin qu'ils fe propofent; 
car pour ne rien dire de la baflèflè qu'il y a à tou- 
jours mentir, je ne vois pas qu'ils puiilent reciieillir 
le moindre fruit de cette pratique : au contraire, il 



1. Aridée frère d^Alexandre le Grand. 

2. Capitaine du même Alexandre. 

). C'étoit un faux bruit, & Caflandre lils d'Antipater 
difputant à Aridée & à PoUrpercon la tutelle des enfans 
d'Alexandre, avoit eu de l'avantage fur eux. 
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eft arrivé à quelques-uns de fe laiflèr voler leurs 
habits dans un bain public^ pendant qu'ils ne fon- 
geoient qu'à rafTembler autour d'eux une foule de 
peuple^ &àluy conter des nouvelles : quelques autres 
après avoir vaincu fur mer & fur terre dans le * Por- 
tique y ont payé l'amende pour n'avoir pas comparu 
à une caufe appeUée : enfin il s'en eil trouvé qui 
le jour même qu'ils ont pris une viUe^ du moins par 
leurs beaux difcours^ ont manqué de dîner. Je ne 
crois pas qu'il y ait rien de fi miferable que la con- 
dition de ces perfonnes : car quelle eft la boutique^ 
quel eft le portique^ quel eft l'endroit d'un marché 
public où ils ne paflènt tout le jour à rendre fourds 
ceux qui les écoutent^ ou à les fatiguer par leurs 
menfonges. 



I. V. le chap. de la flatterie. 




DE L'EFFRONTERIE 




OCR. foire coraioître ce vice, il 
faut dire que c'eft un mépris de 
l'honneur dans la vûë d'un ril 
incereft. Un hoïmne que l'ava- 
, j^*\ — ^ rice rend effronté, ofe emprunter 
iTJ "^T^^"" """^ fomme d'argent à celuy à 

'L-^=^ ^ qui il en doit déjà, & qu'il luy 

relient avec injuflice. Le jour même qu'il aura 
facrifié aux Dieux, au lieu de manger' religieu- 
fement chez Iby une partie des viandes confacrées, il 
les fait faler pour luy fervir dans plufieurs repas , 
& va fouper chez l'un de fes amis, & là à table k 
la vûë de tout le monde , il appelle fon valet qu'il 
veut encore nourrir aux dépens de fon hôte , & luy 
coupant un morceau de viande qu'il met fur un quar- 
tier de pùn, tenez, mon ami, luy dit-il, faites bonne 
chère. Il va luy-méme au marché acheter * des viandes 



I. C'étoit la cofitnme de» Grecs. V. le chap. du contre- 

1. Comme )e menn peuple qui acheloit fon foapé chez 
lei Chaircnitiers. 
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cuites^ & avant que de convenir du prix, pour avoir 
une meilleure compofition du Marchand^ il luy fait 
refïbuvenir qu'il luy a autrefois rendu fervice : il 
fait enfuite pefer ces viandes, & il en entafle le plus 
qu'il peut ; s'il en eft empêché par celuy qui les luy 
vend, il jette du moins quelque os dans la balance ; 
fi elle peut tout contenir, il eft fatisfait, finon il ra- 
mafTe fur la table des morceaux de rebut, comme 
pour fe dédommager, fourit & s'en va. Une autre 
fois fur l'argent qu'il aura reçu de quelques étran- 
gers pour leur loiier des places au théâtre, il trouve 
le fecret d'avoir fa place franche du fpedacle, & d'y 
envoyer le lendemain fes enfans & leur Précepteur. 
Tout luy fait envie, il veut profiter des bons mar- 
chez , & demande hardiment au premier venu une 
chofe qu^il ne vient que d'acheter : fe trouve-t-il dans 
une maifon étrangère, il emprunte jufqu'à l'orge & 
à la paille, encore faut-il que celuy qui les luy prête 
faiTe les frais de les faire porter chez luy. Cet eflfronté 
en un mot, entre fans payer dans un bain public, 
& là en prefence du Baigneur qui crie inutilement 
contre luy, prenant le premier vafe qu'il rencontre, 
il le plonge dans une cuve d'airain qui eft remplie 
d'eau, fe la * répand fur tout le corps, me voilà lavé, 
ajoûte-t-il, autant que j'en ay befoin, & fans avoir 
obligation à perfonne , remet fa robe & difparoît. 

I. Les plus paavres fe lavoient ainfi pour payer moins. 



I. 



DB L'EPARGNE SORDIDE. 




^. ^ -^^ ETTEcfpece d'avarice eft dans les 

^^•^^«^^-1*' hommes une pafllon de vouloir mé- 
■ /l''-'\r\ nager les plus petites chofes fans 
aucune fin honnête. C'eft dans cet 
efprii que quelques-uns recevant 
tous les mois le loyer de leur maî- 
. fon, ne négligent pas d'aller eux- 
mêmes demander la moidé d'une obole qui manquott 
au dernier payement qu'on leur a fait : que d'autres 
faifani l'effort de donner i manger chez euxj ne font 
occupez pendant le repas qu'à compter le nombre de 
fois que chacun des conviez demande à boire : ce font 
eux encore dont la portion des prémices ' des viandes 
que l'on envoyé fur l'autel de Diane, e& toujours la 
plus petite. Ils apprécient les chofes au defTous de ce 
qu'elles valent, & de quelque bon marché qu'un 
autre en leur rendant compte veiiille fe prévaloir, ils 
luy foûliennent toujours qu'il a acheté trop cher. 
Implacables à l'égard d'un valet qm aura lailTé tom- 
ber un pot de terre, ou calTé par malheur quelque 



par ces offrande) leurs rtpis 
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vafe d'argile, ils luy déduifent cette perte fur fa nour- 
riture; mais û leurs femmes ont perdu feulement 
un denier, il faut alors renverfer toute une maifon, 
déranger les lits, tranfporter. des coflfres, & chercher 
dans les recoins les plus cachez. Lors qu'ils vendent, 
ils n'ont que cette unique chofe en vue, qu'il n'y ait 
qu'à perdre pour celuy qui acheté. Il n'eft permis à 
perfonne de ciieillir une figue dans leur jardin, de 
pafTer au travers de leur champ, de ramaffer une 
petite branche de palmier, ou quelques olives qui 
feront tombées de l'arbre : ils vont tous les jours fe 
promener fur leurs terres, en remarquent les bornes, 
voyent fi Ton n'y a rien changé, & fi elles font tou- 
jours les mêmes. Ils tirent intereft de l'intereft, & 
ce n'eft qu'à cette condition qu'ils donnent du temps 
à leurs créanciers. S'ils ont invité à dîner quelques- 
uns de leurs amis, & qui ne font que des perfonnes 
du peuple, ils ne feignent point de leur faire fervir 
lui fimple hachis , & on les a vus fouvent aller eux- 
mêmes au marché pour ces repas, y trouver tout 
trop cher, & en revenir fans rien acheter ; ne prenez 
pas l'habitude, difent-ils à leurs femmes, de prêter 
vôtre fel, vôtre orge, vôtre farine, ni même du * cu- 
m'm, de la * marjolaine, des gâteaux ' pour l'Autel, 
du cotton, de la laine, car ces petits détails ne laif- 
fent pas de monter à la fin d'une année à une grofle 
fomme. Ces avares en un mot, ont des trouffeaux de 



I. Une forte d'herbe. 

a. Elle empêche les viandes de fe corrompre , ainfi que le 
thim & le laurier. 

3. Faits de farine & de miel , & qui fervoient aux Sacri- 
fices. 
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clefs roiiillées dont ils ne fe fervent point, des caf- 
fettes où leur argent eft en dépôt, qu'ils n'ouvrent 
jamais, & qu'ils laiflent moiflr dans un coin de leur 
cabinet; ils portent des habits qui leur font trop 
courts & trop étroits; les plus petites phioles con- 
tiennent plus d'huile qu'il n'en faut pour les oindre ; 
ils ont la tête rafée jufqu'au cuir, fe déchauflent 
vers le* milieu du jour pour épargner leurs fouliers; 
vont trouver les foulons pour obtenir d'eux de ne pas 
épargner la craye daps la laine qu'ils leur ont don- 
née à préparer, afin, difent-ik, que leur étoffe fe tache 
moins *. 



I. Parce que dans cette partie du jour le froid en toute 
faifon étoit fapportable. 

a. C'étoit auffi parce que cet appreft avec de la craye 
comme le pire de tous, fr qui rendoit les étofiès dures & 
groifieres, étoit celuy qui coûtoit le moins. 



^W 




DE VIMPUDENT 



OO DE CELUT q.U 1 NE ROUGIT DE RIBH. 




'impudent eft facile à définir; 
il fuffit de dire que c'eft une pro- 
fefRon ouverte d'une plaifanterie 
outrée, comme de ce qu'il y a de 
plus honteux & de plus contraire 
à la bien-feance.' Celuy-là, par 
exemple, eft impudent, qui voyant 
venir vers luy une femme de condition, feint dans ce 
moment quelque befoin pour avoir occafion de fe mon- 
trer à elle d'une manière defhonnéte : qui fe plaît à 
battre àes mains au théâtre lorfque tout le monde 
fe tait, ou y fiffler les aÔeurs que les autres voyent 
& écoutent avec plaifir : qui couché fur le dos, 
pendant que toute l'aflemblée garde un profond (i- 
lence, fait entendre de fales hocquets qui obligent 
les fpedateurs de tourner la tête & d'interrompre 
leur attention. Un homme de ce caradere acheté 
en plein marché des noix, à.Qs pommes, toute forte 
de fruits, les mange, caufe debout avec la Frui- 
tière, appelle par leurs noms ceux qui paffent fans 
prefque les connoître, en arrête d'autres qui courent 
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par la place , & qui ont leurs affaires ; & s'il voit 
venir quelque plaideur, il l'aborde, le raille & le 
félicite fur une caufe importante qu'il vient de 
perdre. Il va luy-même choifir de la viande, & 
loiier pour un fouper des femmes qui jouent de la 
flûte; & montrant à ceux qu'il rencontre ce qu'il 
vient d'acheter, il les convie en riant d'en venir 
manger. On le voit s'arrêter devant la boutique 
d'un Barbier ou d'un Parfumeur, & là* annoncer 
qu'il va faire un grand repas & s'enyvrer. Si quel- 
quefois il vend du vin, U le fait mêler pour fes 
amis comme pour les autres fans diflinâion. U ne 
permet pas^ à fes enfans d'aller à l'Amphithéâtre 
avant que les jeux foient commencez, & lorfque l'on 
paye pour être placé; mais feulement fur la fln du 
{pedacle, & quand l'Architede* néglige les places 
& les donne pour rien. Eftant envoyé avec quelques 
autres citoyens en ambafTade, il laiffe chez foy la 
fomme que le public luy a donnée pour faire les frais 
de fon voyage, & emprunte de l'argent de fes Col- 
lègues; fa coutume alors eft de charger fon valet 
de fardeaux au de là de ce qu'il en peut porter, & 
de luy retrancher cependant de fon ordinaire : & 
coi|ime il arrive fouvent que Ton fait dans les villes 
des prefens aux Ambaffadeurs , il demande fa part 
pour la vendre. Vous m'achetez toujours, dit-il au 
jeune efclave qui le fert dans le bain, une mauvaife 
huile, & qu'on ne peut fupporter ; il fe fert enfuite 



1. Il y avoit des gens faineans & defoccupex y qai s'aiTem- 
bloient dans leurs boutiques. 

2. L'Architede qui avoit bâti l'Amphithéâtre, & à qui la 
Republique donnoit le loiiage des places en payement. 
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de Thuile d'un autre, & épargne la fienne. Il envie 
à fes propres valets qui le fuivent la plus petite 
pièce de monnoye qu'ils auront ramafTée dans les 
rues, & il ne manque point d'en retenir fa part avec 
ce mot, * Mercure eft commun : Il fait pis : il diftri- 
buë à fes domeftiques leurs provifions dans une cer- 
taine mefure , dont le fonds creux par deflbus s'en- 
fonce en dedans , & s'élève comme en pyramide , & 
quand elle eft pleine, il rafe luy-méme avec le rou- 
leau le plus prés qu'il peut'... De même s'il paye 
à quelqu'un trente mines' qu'il luy doit, il fait fi 
bien qu'il y manque quatre dragmes * dont il pro- 
fite : mais dans ces grands repas où il faut traiter 
toute ime tribu"*, il fait recueillir par ceux de fes do- 
meftiques qui ont foin de la table, le refte des viandes 
qui ont efté fervies , pour luy en rendre compte ; il 
feroit fâché de leur laifler une rave à demy mangée. 



1. Proverbe Grec qui revient à nôtre le retiens part, 
a. Quelque chofe manque icy dans le texte. 

3. Mine fe doit prendre ici pour une pièce de monnoje. 

4. Dragmes petites pièces de monnoye , dont il en faloit 
cent à Athènes pour faire une mine. 

$. Athènes étoit partagée en pluiieurs tribus. V. le chap. 
de la Médifance. 




DU CONTRE-TEMPS. 




ETTi ignorance du cemps & de 
l'occafion, eft une manière d'abor- 
der les gens ou d'agir avec eux, 
loùjours incommode & embaraf- 
fance. Un importun eft celuy qui 
choifir le moment que fon ami eft 
accablé de fes propres affaires, 



pour luy parler des fiermes : qui va fouper chez 
fa maîtreffê le foir même qu'elle a la fièvre : qui 
voyant que quelqu'un vient d'être condamné en 
juftice de payer pour un autre pour qui ÎI s'eft 
obligé, le prie néanmoins de répondre pour luy : 
qui comparoît pour fervir de témoin dans un pro- 
cès que l'on vient de juger : qui prend le temps 
des noces où il eft invité pour fe déchaîner contre 
"i la promenade des gens 



à peine arrivez d'ti 



voyage , 



qui 



n'af- 



pirent qu'à fe repofer : fort capable d'amener des 
Marchands pour offrir d'une chofe plus qu'elle ne 
vaut après qu'elle eft vendue : de fe lever au milieu 
d'une affemblée pour reprendre un fait dés fes com- 
mencemens, & en inftruire à fond ceux qui en ont 
_ les oreilles rebatuës, & qui le fçavent mieux que luy : 
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fouvent emprefTé pour engager dans une affaire des 
perfonnes qui ne Taffeâionnant point, n'ofent pour- 
tant refufer d*y entrer. S'il arrive que quelqu'un 
dans la ville doive faire un feftin * après avoir fa- 
crifié y il va luy demander une portion des viandes 
qu'il a préparées. Une autre fois s'il voit qu'un 
Maître châtie devant luy fon efclave^j'ay perdu, 
dit-il, un des miens dans une pareille occafion, je le 
fis fouetter, il fe defefpera , & s'alla pendre. Enfin 
il n'eft propre qu'à commettre de nouveau deux per- 
fonnes qui veulent s'accommoder, s'ils l'ont fait ar- 
bitre de leur différend. C'eft encore une adion qui 
luy convient fort que d'aller prendre au milieu du 
repas pour danfer * un homme qui eft de fang froid , 
& qui n'a bû que modérément. 



1. Les Grecs le jour même qu'ils âvoient facriâé, oufou- 
poient avec leurs amis , ou leur envoyoient à chacun une 
portion de la viélime. C'étoit donc un contre temps de de- 
mander fa part prématurément, & lorfque le feftin étoit 
refolu, auquel on pou voit même être invité. 

a. Cela ne fe faifoit chez les Grecs qu'après le repas , & 
lorfque les tables étoient enlevées. 




^'j^j^i^ma^^^m 



DE L'AIR EXPRESSÉ. 




L femble que le trop grand em- 
preflemcnt eft une recherche im- 
portune, ou une vaine affeâation 
de marquer aux autres de la bien- 
veillance par Tes paroles & par 
K>ute fa conduite. Les manières 
d'un homme emprellë font de 
prendre fur foy l'événement d'une affaire qui elt au 
defTus de fes forces, & dont il ne Içauroit fortir avec 
honneur; & dans une chofe que toute une aiTerobl^ 
juge raifonnable, &où il ne fe trouve pas la moindre 
difficulté, d'infifter long-temps fur une légère circoa- 
fiance pour être enfuiie de l'avis des autres ; de faire 
beaucoup plus apporter de vin dans un repas qu'on 
n'en peut boire; d'entrer dans une querelle où il 
fe trouve prefeni , d'une manière à l'échauffer da- 
vantage. Rien n'eft auffi plus ordinaire que de le 
voir s'offrir à fervir de guide dans un chemin dé- 
tourné qu'il ne connoît pas, & dont il ne peut en- 
fuite trouver Tiffiië; venir vers fon General, & luy 
demander quand il doit ranger fon armée en bataille, 
quel jour il faudra combattre, & s'il n'a point d'or- 
dres à luy donner pour le lendemain : une autre fois 
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s'approcher de fon père, ma mère, luy dit-il myfte- 
rieufement, vient de fe coucher, & ne commence 
qu'à s'endormir : s'il entre enfin dans la chambre 
d'un malade à qui fon Médecin a défendu le vin, dire 
qu'on peut eflayer s'il ne luy fera point de mal, & le 
foûtenir doucement pour luy en faire prendre. S'il 
apprend qu'une femme foit morte dans la ville, il 
s'ingère de faire fon épitaphe, il y fait graver fon 
nom, celuy de fon mari, de fon père, de fa mère, 
fon pais, fon origine avec cet éloge, ils avoient tous 
de la^ vertu. S'il eft quelquefois obligé de jurer de- 
vant des Juges qui exigent fon ferment, ce n'eft pas, 
dit -il, en perçant la foule pour paroître à l'audience, 
la première fois que cela m'eft arrivé. 



I. Formule d'épitaphe. 




DE LA STUPIDITÉ. 




A ftupidicé eft en nous une pe- 
fanteur d'efprîc qui accompagne 
nos aflions & nos difcours. Un 
homme ftupide ayant luy-méme 
'\ calculé avec des jectons une eer- 
I J taine fomme, demande à ceux qui 
<y le regardent faire à quoy elle fe . 
monte : s'il eft obligé de paroître dans un jour 
prefcrit devant fes Juges pour fe défendre dans un 
procès que l'on luy fait , il l'oublie entièrement, & 
part pour la campagne : il s'endort à un fpec- 
tacle, & il ne fe réveille que long-temps après qu'il 
eft fini, & que le peuple s'eft retiré; après s'eftre 
rempli de viandes le loir, il fe levé la nuit pour 
une indigeilion , va dans la rue fe foulager , où il 
eft mordu d'un chien du voifmage : il cherche ce 
qu'on vient de luy donner, & qu'il a mis luy-même 
dans quelque endroit, où fouveni il ne peut le retrou- 
ver. Lorfqu'on l'avertit de la mort de l'un de fes 
amis afin qu'il aflîfte à fes funérailles, il s'attrifte, 
il pleure, il fe defefpere, & prenant une façon de 
parler pour une autre, à la bonne heure, ajoûie-t-il , 
ou tmb pareille fottife. Cette précaution qu'ont les 
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perfonnes fages de ne pas donner fans témoin * de 
Pargent à leurs créanciers, il Ta pour en recevoir de 
fes débiteurs. On le voit quereller fon valet dans le 
plus grand froid de Thyver pour ne luy avoir pas 
acheté des concombres. S'il s'avise im jour de faire 
exercer fes enfans à la lutte ou à la courfe, il ne 
leur permet pas de fe retirer qu'ils ne foient tout en 
fueur & hors, d'haleine. Il va ciieillir luy-même des 
lentilles, les fait cuire, & oubliant qu'il y a mis du 
fel, il les fale une féconde fois , de forte que per- 
lonne n'en peut goûter. Dans le temps d'une pluye 
incommode, & dont tout le monde fe plaint» il luy 
échapera de dire que l'eau du ciel eft une chofe de- 
licieufe : & il on luy demande par hazard combien il 
a vu emporter de morts * par la porte facrée? autant, 
répond-il, penfant peut-être à de l'argent ou à des 
grains, que je voudrois que vous & moy en puflions 
avoir. 



1. Les témoins étoient fort en ufage chez les Grecs, dans 
les paiemens & dans tous les aâes. 

2. Pour être enterrez hors de la ville fuivant la loy de 
Solon. 



^AiM 



w 



DE LA BRUTALITE. 




A bruolité eft une certaine du- 
reté, & j'ofe dire une ferocité qui 
fe rencontre dans nos manières 
d'agir, & qui paJTe même juiqu'à 
nos paroles. Si vous demandez à 
un homme brutal, qu'eft devenu 
un tel? il vous répond dure- 
ment , ne me rompez point la tête ■ fi vous le faluei, 
il ne vous fait pas l'honneur de vous rendre le Talut : 
fi quelquefois il met en vente une chofe qui luy ap- 
partient, il eft inutile de luy en demander le prix, 
il ne vous écoute pas, mais il dit fièrement à celuy 
qui la marchande , qu'y trouvez-vous à dire? Il fe 
mocqne de la pieté de ceux qiU envoyent leurs of- 
frandes dans les Temples aux jours d'une grande 
célébrité : fi leurs prières, dit-il, vont jufques aux 
Dieux , & s'ils en obtiennent les biens qu'ils fou- 
haitent, l'on peut dire qu'ils les ont bien payez, & 
que ce n'eft pas un prefent du ciel. Il eft inexorable 
à celuy qui fans deflein l'aura pouffé légèrement , 
ou luy aura marché fur le pied, c'eft une faute qu'il 
ne pardonne pas. La première chofe qu'il dit à un 
ami qui luy emprunte quelque argent, c'eft qu'il ne 
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luy en prêtera point : il va le trouver enfui te, & le 
•luy donne de mauvaife grâce, ajoutant qu'il le compte 
perdu. Il ne luy arrive jamais de fe heurter à ime 
pierre qu'il rencontre en fon chemin fans luy donner 
de grandes malediâions. Il ne daigne pas attendre 
perfonne, & fi Ton diflfere un moment à fe rendre 
au lieu dont Ton eft convenu avec luy, il fe retire. 
Il fe diftingue toujours par une grande fmgularicé ; 
il ne veut ni chanter à fon tour, ni reciter * dans un 
repas, ni même danfer avec les autres. En un mot, 
on ne le voit gueres dans les Temples importuner les 
Dieux, & leur faire des vœux ou des facrifices. 



I. Les Grecs recitoient à table quelques beaux endroits de 
lenrs Poètes, k danfoient enfemble après leurs repas. V. le 
chap. du Contre-temps. 




DE LA SUPERSTITION. 




i. fuperftition femble n'être autre 
chofe qu'une crainte mal réglée 
. de la Divinité. Un homme {u- 
perllideux après avoir lavé fes 
mains , & s'ellre purifié avec de 
I l'eau ' luitrale, fon du temple 
a & fe promené une grande partie 
du jour avec une feuille de laurier dans fa bouche : 
s'il voit une belete , il s'arréie tout court, & il 
ne continue pas de marcher, que quelqu'un n'ait 
paffé avant luy par le même endroit que cet ani- 
mal a traverfé , ou qu'il n'ait jette luy-même trois 
petites pierres dans le chemin, comme pour éloi- 
gner de luy ce mauvais préfage : pn quelque en- 
droit de fa maifon qu'il ait apperçû un ferpent , il 
ne diffère pas d'y élever un Autel : & dés qu'il 
remarque dans les carrefours , de ces pierres que la 
dévotion du peuple y a confacrées, il s'en approche, 



I. One ean où l'on avàt éteint na tifon ar4ent pris inr 
l'Autel oà l'on brûloit la *iâime , elle étoit dans une chan- 
diere i la porte du Temple ; l'on s'en livoit (bf même, on 
l'on s'en fiifoii laver par les Prêtres. 
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yerfe deflus toute Thuile de fa phiole, plie les ge- 
noux devant elles & les adore. Si un« rat luy a 
rongé un fac de farine, il court au Devin, qui ne 
manque pas de luy enjoindre d'y faire mettre une 
pièce; mais bien loin d'eftre fatisfait de fa réponfe, 
effrayé d'une avanture fi extraordinaire, il n'ofe plus 
fe fervir de fon fac & s'en défait : fon foible encore 
eft de purifier fans fin la maifon qu'il habite ; d'évi- 
ter de s'aflêoir fur un tombeau, comme d'aflifter à 
des funérailles, ou d'entrer dans la chambre d'une 
femme qui eft en couche : & lors qu'il luy arrive 
d'avoir pendant fon fommeil quelque vifion , il va 
trouver les interprètes des fonges, les Devins & les 
Augures, pour fçavoir d'eux à quel Dieu ou à quelle 
Deeffe il doit facrifier : il eft fort exaft à vifiter fur 
la fin de chaque mois les Prêtres d'Orphée pour 
fe fiûre initier* dans fes myfteres, il y mené fa 
femme, ou fi elle s'en excufe par d'autres foins, il 
y fait conduire fes enfans par une nourrice : lorf- 
qu'il marche par la ville, il ne manque gueres de fe 
laver toute la tête avec l'eau des 'fontaines qui font 
dans les places : quelquefois il a recours à des Prê- 
treffes qui le purifient d'une autre manière, en liant 
& étendant autour de fon corps un petit chien ou de 
la fquille '. Enfin s'il voit un homme frappé d'épi- 
lepfie, faifi d'horreur, il crache dans fon propre fein 
comme pour rejetter le malheur de cette rencontre. 



I. Initrnire de fes Myfteres. 
a. Efpece d'oignons marins. 



I. 



DE L'ESPRIT CHAGRIN. 




'esfrit chagrin fait que l'on 

n'eft jatnaiG conceni de perfonne, 

& que l'on fait a.ux autres mille 

(V ~^JT<^ plaintes fans fondement. Si quel- 

4 Wt'^à '^"'"° ^'^' ™ ^^"^' * "^""^ ^^ 
( Jyl^^f j^ ï fouvienne d'envoyer ' un pltt à un 
5_i=-_ -;;.dJ^--y homme de cette humeur, il ne 
reçoit de tuy poiir tout remerciement que le re- 
proche d'avoir efté oublié ; je n'étois pas digne , 
dit cet efprit querclleux , de boire de fon vin , 
ni de manger k , fa table : tout luy ell fufpeÂ 
jufques aux careiïes que luy Mt fa maStrelTe : je 
doute fort, luy dit-il, que vous foyez iincere, & 
que toutes ces demonll rations d'amitié partent du 
cœur. Après une grande fechereffe venant à pleu- 
voir, comme il ne peut fe plaindre de la pluye, il 
s'en prend au Ciel de ce qu'elle n'a pas commencé 
plutôt : lî le hazard luy &it voir une bourfe dans 
ion chemin, il s'incline; il y a des gens, ajoûte-t-il, 
qui ont du bonheur, pour moy je n'ay jamais eu 



■s peuples Orien- 
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celuy de trouver un trefor : une autre fois ayant 
envie d'un efclave^ il prie inftamment celuy à qui il 
appartient d'y mettre le prix; & dés que celuy -cy 
vaincu par fes importunitez le luy a vendu ^ il fe 
repent de l'avoir acheté : ne fuis-je pas trompé, 
demande-t-il, & exigeroit-on fi peu d'une chofe qui 
feroit fans défauts^ à ceux qui luy font les compli- 
mens ordinaires fur la naifTance d'un fils, & fur 
l'augmentation de fa famille, ajoutez, leur dit-il, 
pour ne rien oublier, fur ce que mon bien eft dimi- 
nué de la moitié. Un homme chagrin après avoir eu 
de fes Juges ce qu'il demandoit, & l'avoir emporté 
tout d'une voix fur fon adverfaire, fe plaint encore 
de celuy qui a écrit ou parlé pour luy de ce qu'il 
n'a pas touché les meilleurs moyens de fa eaafe : ou 
lorfque fes amis ont fait enfemble une certaine 
fomme pour le fecourir dans un befoin prefTant, fi 
quelqu'un l'en félicite, & le convie à mieux efperer 
de la fortune ; comment, luy répond-il, puis-je être' 
fenfible à la moindre joye, quand je penfe que je 
dois rendre cet argent à chacun de ceux qui me 
Font prêté, & n'être pas encore quitte envers eux 
de la reconnoifl!ance de leur bienfait? 




DE LA DEFIANCE. 




'esprit de défiance nous fait 
croire que tout le inonde ell 
capable de nous tromper. Un 
homme défiuii, par exemple, 
s'il envoyé au marché l'un de 
r y acheter 
I proviTions, Û le fait fuivre 
par un autre qui doit luy rapporter fidèlement 
combien elles ont coûté ; fi quelquefois il porte 
de l'argent fur foy dans un voyage, il le cûcule 
'à chaque ftade ' qu'il fait, pour voir s'il a fon 
compte : une autre fois étant couché avec fa femme, 
il lui demande fi elle a remarqué que fon cofii^ 
fort fût bien fermé, fi fa cafletie el^ toujours fcel- 
lée, & fi on a eu foin de bien fermer k porte du 
veflibule; & bien qu'elle aflure que tout eft en bon 
état, l'inquiétude le prend, il fe levé du Ut, va en 
cheinife & les pieds nuds avec la lampe qui briUe 
dans fa chambre, vifîter luy-mème tous les endroits 
de fa maifon, & ce n'eft qu'avec beaucoup de peine 
qu'il s'endort après cette recherche. 11 mené avec 



1. Sii cem pas. 
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luy des témoins quand il va demander fes arrérages^ 
afin qu'il ne prenne pas un jour envie à fes débi- 
teurs de luy denier fa dette : ce n'eft point chez le 
foulon qui pafle pour le meilleur ouvrier, qu'il envoyé 
teindre fa robe, mais chez celuy qui coident de ne 
point la recevoir fans donner caution. Si quelqu'un 
fe hasarde de luy emprunter quelques vafes*, il les 
luy refiife fouvent, ou s'il les accorde, * il ne les 
laiilè pas enlever qu'ils ne foient pefez, il fait fuivre 
celuy qui les emporte & envoyé dés le lendemain 
prier qu'on les luy renvoyé**. A-t-il un efclave qu'il 
affedionne & qui l'accompagne dans la ville, il le 
fait marcher devant luy, de peur que s'il le per- 
doit de vûë il ne luy échapât & ne prît la fuite : à 
un homme qui emportant de chez luy quelque chofe 
que ce foit, luy diroit : eftimez cela, & mettez-le fur 
mon compte , il répondroit qu'il faut le laiffer où 
on Pa pris, & qu'il a d'autres affaires, que celle de 
courir après fon argent. 



1. D'or ou d'argent. 

2. Ce qui fe lit entre les deux étoiles, n'eft pas dans le 
Grec, où le fens eft interrompu, mais il eft fuppleé par qnel^ 
qnes Interprètes. 




D'UN VILAIN HOMME. 




i^^ :jT,m 8 cartflere fuppofe toujours dans 
^^ï-^im^^^^ un homme une extrême malpro- 
- ' riif^^i^ prêté, & une négligence pour fa 
perfonne qui paffe dans l'excez, 
& qui bleffe ceux qui s'en apper- 
Çoivent. Vous le verrea quelque- 
fois Eïuc couvert de lèpre, avec 
gles longs & mal propres , ne pas laiflêr de 
fe mêler parmi le monde , & croire en être quitte 
pour dire que c'eft une maladie de famille , & 
que fon père & fon ayeul y écoient fujets : il 
a aux jambes des ulcères; on luy voit aux mains 
des poireaux & d'autres falecez qu'il néglige de 
faire guérir ; ou s'il penfe à y remédier, c'eft lorf- 
que le mal aigri par le temps, eft devenu incu- 
rable : il eft herilTé de poil fous les aiflëlles & par 
tout le corps, comme une bite fauve ; il a les dents 
noires, rongées & telle» que Ion abord ne fe peut 
fouffrir. Ce n'eft pas tout, il crache ou il fe mouche 
en mangeant, U parle la bouche pleine, fait en 
buvant des chofes contre la bienfeanee, il ne fe fert 
jamais au bain que d'une huile qui feni mauvais, & 
ne paroîc gueres dans une allèmblée publique qu'a- 
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vec une vieille robe & toute tachée. S'il eft obligé 
d'accompagner fa mère chez les Devins, il n'ouvre 
la bouche que pour dire des chofes de mauvaife 
augure^ : Une autre fois dans le Temple & en fai- 
lant des libations', il luy échapera des mains une 
coupe ou quelque autre vafe, & il rira enfuite de 
cette avanture, comme s'il avoit fait quelque chofe 
de merveilleux. Un homme fi extraordinaire ne fçait 
point écouter un concert ou d'excellens jolieurs de 
flûtes, il bat àt& mains avec violence comme pour leur 
applaudir, ou bien il fuit d'une voix defagreable le 
même air qu'ils jouent; il s'ennuye de la fymphonie, 
& démande fi elle ne doit pas bien-côt finir. Enfin fi 
eftant aflls à table, il veut cracher, c'efl juftemenjt fur 
celuy qui eft derrière luy pour luy donner à boire. 



I. Les anciens avoient un grand égard pour les paroles qui 
étoient proférées, même par hazard par ceux qui venoient 
confnlter les Devins k les Augures , prier ou Tacniier dans 
les Temples. 

s. Cérémonies où l'on répandoit du vin ou du lait dans 
les facriâces. 




D'UN HOMME INCOMMODE. 




^^^ -rj^m ^ qu'on appelle un Scheujt , eft 
jStj^^^^^ celuy qui fans faire à quelqu'un 
/ /iir.^\r\ yjj Jq,.j grand (q^^ ne lai0è pas 
de l'embarafler beaucoup ; qui 
[Tant dans la chambre de fon 
i qui commence à s'endormir, 
J le révrille pour l'entretenir de 
vains difcours ; qui le trouvant fur le bord de la 
mer, fur le point qu'un honune eft prêt de partir &. de 
monter dans fonvailTeau, l'arrête fans nul befoia, 
l'engage infenfiblement à fe promener avec luy fur 
le rivage ; qui arrachant un petit enfant du fein de fa 
nourrice pendant qu'il cette, luy fait avaler quelque 
chofe qu'il a mâché, bat des mains devant luy, le ca- 
reflê, & luy parle d'une voix contrefaite; qui choifit 
le temps du repas , & que le potage eft fur la table, 
pour dire qu'ayant pris medecbe depuis deux jours, il 
eft allé par haut & par bas, & qu'une bile noire 8c. re- 
cuite étoit mêlée dans fes dejedions ; qui devant touœ 
, une aflemblée s'avife de demander à fa mère quel 
ioûr elle a accouché de luy ; qui ne fçachant que dire, 
apprend que l'eau de fa cifterne eft fraîche, qu'il croît 
dans fon jardin de bonnes légumes, ou que fa mai- 
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fon efl ouverte à tout le monde comme ime hôtelle- 
rie; qui s'emprefle de faire comioitre à fes hôtes im 
parafite^ qu'il a chez luy^ qui l'invite à table à fe 
mettre en bonne humeur^ & à réjoiiir la compagnie. 



I. Mot Grec qui fignifie celuy qui ne mange que chez au- 
truy. 



V 




DE LÀ SOTTE VANITE. 



K Ibcie vanité femble être une pal- 
fion inquiète de fe faire valoir par 
les plus petites chofes, ou de cher- 
cher datu les fujets les plus frivoles 
du nom & de la diftinftion. Ainll 
n homme vain, s'il fe trouve à un 
3 repas, affefte toujours de s'aflêoir 
proche de celuy qui l'a convié : il confacre à Apollon 
la chevelure d'un fils qui lujr vient de naître ; & dés 
qu'il eft parvenu à l'âge de puberté, il le conduit luy- 
méme à Delphes, * luy coupe les cheveux, & les dé- 
pofê dans le Temple comme un monument d'un 
vœu folemnel qu'il a accompli : il aime à fe fùre 
fuivre par un More : s'il fait un payement, il afièfte 
que ce foii dans une monnoye toute neuve , & qui 
ne vienne que d'eftre frappée. Après qu'il a immolé 
un bœuf devant quelque Autel, il fe fait referver la 
peau du front de cet animal , il l'orne de rubans & 

I. Le peuple d'Athènes ou Ies perfonnes plui modefles fe 
contentoient (t'ilTeinbter leurs parens , de couper en leur 
prefence les cheveux de leur fil» parirenu i Vi%K de puberté. 
Si de le conficrer enfuile à Hercule ou a qnelque autre divi- 
nité qui avoir un Temple dans la Ville. 
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de fleurs^ & Tactache à Tendroit de fa maifon le plus 
expofé à la vûë de ceux qui pafTenc^ afin que per- 
fonne du peuple n'ignore qu'il a facrifié un bœuf. 
Une autre fois au retour d'une cavalcade qu'il aura 
faite avec d'autres citoyens, il renvoyé chez foy par 
un valet tout fon équipage, & ne garde qu'une riche 
robe dont il eft habillé, & qu'il traîne le refte du 
jour dans la place publique : s'il luy meurt un petit 
chien, il l'enterre, luy dreflè une épitaphe avec 
ces mots, // était de race de Malte *. Il confacre un 
anneau à Efculape, qu'il ufe à force d'y pendre àt^ 
couronnes de fleurs : Il fe parfume cous les jours. Il 
remplit avec un grand fade tout le temps de fa Ma- 
giflrature, & fortant de charge, il rend compte au 
peuple avec oftentation des facrifices qu'il a faits, 
comme du nombre & de la qualité des viôimes qu'il 
a immolées. Alors revêtu d'une robe blanche & 
couronné de fleurs, il paroît dans l'aflTemblée du 
peuple; Nous pouvons, dit- il, vous afllirer, ô 
Athéniens, que pendant le temps de nôtre gouver- 
nement nous avons facrifié à Cybele, & que nous 
lui avons rendu des honneurs tels que les mérite de 
nous la mère à<^z Dieux ; efperez donc toutes chofes 
heureufes de cette Deeflt : Après avoir parlé ainfi, il 
fe retire dans fa maifon , où il fait un long récit à fa 
femme de la manière dont tout lui a rélifii au delà 
même de fes fouhaits. 

I. Cette ifle portoit de petits chiens fort eftitnez. 



DB L'AVARICE. 




E vice eft dans l'homme un ou- 
bli de l'honneur & de la gloire , 
quand il s'agit d'énuT la moindre 
dépenfe. Si un homme a remporté 
le prix de la ' tragédie, il confacre 
à Bacchus des guirlandes ou des 
bandelettes faites d'écorce de bois, 
& il fait graver l'on nom fur un prefent fi magnifique. 
Quelquefois dans les temps difficiles , le peuple eft 
obligé de s'afTembler pour régler une contribution ca- 
pable de fubvenir aux befoins de la Repubhque ; alors 
il fe levé & garde le filence', ou le plus fouvent il fend 
la prefle & fe retire. Lorfqu'U marie fa fille, & qu'il 
facrifie félon la coutume , il n'abandonne de la vic- 
time que les parties ■ feules qui doivent être brûlées 
fur l'Autel, il referve les autres pour les vendre, & 
comme il manque de domeftiques pOur fervir à 
table & être chargez du foin des noces, il loue des 



I. Qu'il I faite ou recitée. 

1. Ceux qui ronloient donner fe levoient li ofroient une 
fomme; ceux qui De vouloient rien donner fe levoient t fe 

laifoient. 
). C'étoit les cuiflësli les inteftins. 
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gens pour tout le temps de la fête qui fe nourriflènt 
à leurs dépens, & à qui il donne une certaine fomme. 
S'il eft Capitaine de Galère^ voulant ménager fon 
lit^ il fe contente de coucher indifféremment avec les 
autres fur de la natte qu'il emprunte de fon Pilote. 
Vous verrez une autre fois cet homme fordide ache- 
ter en plein marché des viandes cuites^ toutes fortes 
d'herbes^ & les porter hardiment dans fon fein & 
fous fa robe : s'il Ta un jour envoyée chez le Tein- 
turier pour la détacher^ comme il n'en a pas ime 
. féconde pour fortir, il eft obligé de garder la cham- 
bre. Il Içait éviter dans la place la rencontre d'un 
ami pauvre qui pourroit luy demander * coïnme aux 
autres quelque fecours^ il fe détourne de luy^ & 
reprend le chemin de fa maifon : il ne donne point 
de fervantes à fa femme y content de luy en louer 
quelques-unes pour Paccompagner à la ville toutes 
les fois qu'elle fort. Enfin ne penfez pas que ce foit 
un autre que luy qui ballie le matin fa chambre^ qui 
faffe fon lit & le nettoyé. Il faut ajouter qu'il porte 
un manteau ufé, fale & tout couvert de taches, qu'en 
ayant honte luy-même, il le retourne quand il eft 
obligé d'aller tenir fa place dans quelque afiemblée. 

I. Par forme de contribution. V. les chap. de la Diffimu- 
lation & de rEfprit chagrin. 




DE L'OSTENTATION. 




E n'ellime pas que l'on puiflè don- 
ner une idée plus jufte de l'often- 
on, qu'en difant que c'ed dans 
l'homme une paillon de faire mon- 
tre d'un bien ou des avantages qu'il 
a pas. Celuy en qui elle domine 
J s'arrêiedansrendroilduPyrée'où 
les Marchands étalent, & où fe trouve un plus grand 
nombre d'étrangers ; il entre en matière avec eux, il 
leur dit qu'il a beaucoup d'argent fur la mer, il dif- 
courtavec eux des avantages de ce commerce, des 
gains immenfes qu'il y a à efperer pour ceux qui y 
entrent , & de ceux fur tout que luy qui leur parle 
y a &i(S. 11 aborde dans un voyage le premier qu'il 
trouve fur fon cheraîû, luy fait compagnie, & luy 
dit bien-tftt qu'il a fervi fous Alexandre, quels beaux 
vafes & tout enrichis de pierreries il a rapporté de 
l'Afie, quels excellens ouvriers s'y rencontrent, & 
combien ceux de l'Europe leur font inférieurs*. Il fe 
vanre dans une autre occafion d'une lettre qu'il a 



de tonte la Grèce. 
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reçue d'Antipater* qui apprend que luy troifiéme 
eft entré dans la Macédoine. Il die une autre fois 
que bien que les Magiftrats luy ayent permis tels 
tranfports' de bois qu'il luy plairoit fans payer de 
tribut^ pour éviter néanmoins l'envie du peuple^ il 
n'a point voulu ufer de ce privilège. II ajoute que 
pendant une grande cherté de vivres, il a diftribué 
aux pauvres citoyens d'Athènes jufqu'à la fonune 
de cinq talens' ; & s'il parle à des gens qu'il ne coo- 
noît point, & dont il ^n'eft pas mieux connu, il leur 
fait prendre des jettons, compter le nombre de ceux 
à qui il fait ces largeflès ; & quoy qu'il monte à 
plus de fix cens perfonnes , il leur donne à tous des 
noms convenables ; & après avoir fupputé les fommes 
particulières qu'il a données à chacun d'eux, il fe 
trouve qu'il en refulte le double de ce qu'il penfoit, 
& que dix talens y font employez, fans compter, 
pourfuit-il, les Galères que j'ay armées à mes dé- 
pens, & les charges publiques que j'ay exercées à 
mes frais & fans recompenfe. Cet homme faftueux 
va chez un fameux Marchand de chevaux, fait fortir 
de l'écurie les plus beaux & les meilleurs, fait fes 
ofires, conune s'il vouloit les acheter : De même il 



I. L'un des Capitaines d'Alexandre le Grand, & dont la 
famille régna quelque temps dans la Macédoine. 

a. Parce que les Pins, les Sapins, les Cyprès, k tout autre 
bois propre à conftruire des vaifTeaux étoient rares dans le 
pais Attiqne, l'on n'en permettoit le tranfport en d'autres 
païs qu'en payant un fort gros tribut. 

5. Un talent Attique dont il s'agit, valoit foixante mines 
Attiques; une mine cent dragmes; une dragme fix oboles. 
Le talent Attique valoit quelques iix cens écus de nôtre mon- 
noyé. 
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vifite les foires les plus célèbres, entre fous les 
tentes des Marchands, fe fait déploier une riche 
robe, & qui vaut jufqu'à deux talens, & il fore en 
querellant fon valet de ce qu'il ofe le fuivre fans 
porter * de l'or fur lut pour les befotns où l'on fe 
trouve.- Enfin s'il habite ime maifon dont il paie le 
loier, il dit hardiment à quelqu'un qui l'ignore que 
c'eft une maifon de famille, & qu'il a héritée de fon 
père; mais qu'il veut s'en défaire, feulement parce 
qu'elle eft trop petite pour le grand nombre d'étran- 
gers qu'il retire ' chez lui. 



I. Coutume des Anciens. 
a. Par droit d'hofpitalité. 





DE L'ORGUEIL. 




L faut définir l'orgueil , une paf- 
fion qui fait que de tout ce qui 
eft au monde Ton n'eftime que 
foy. Un homme fier & fuperbe 
n'écoute pas celuy qui Taborde 
dans la place pour luy parler de 
quelque affaire; mais fans s'ar- 
rêter, & fe faifant fuivre quelque temps, il luy dit 
enfin qu'on peut le voir après fon fouper ; fi l'on a 
reçu de luy le moindre bienfait, il ne veut pas 
qu'on en perde jamais le fouvenir, il le reprochera 
en pleine rue à la veuë de tout le monde : N'atten- 
dez pas de luy qu'en quelque endroit qu'il vous ren- 
contre, il s'approche de vous, & qu'il vous parle le 
premier : de même au lieu d'expédier fur le champ 
des marchands ou des ouvriers, il ne feint point de 
les renvoyer au lendemain matin, & à l'heure de fon 
lever. Vous le voyez marcher dans les rues de la 
ville la tête baiffée, fans daigner parler à perfonne 
de ceux qui vont & viennent. S'il fe familiarife quel- 
quefois jufques à inviter fes amis à un repas, il pré- 
texte des raifons pour ne pas fe mettre à table & 
manger avec eux, & il charge fes principaux do- 

I. <s • 
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meftiques du foin de les régaler : il ne luy arrive 
point de rendre vifite à perfonne fans prendre la pré- 
caution d'envoyer quelqu'un des Cens pour avertir 
qu'il va venir * : on ne le voit point chez luy loriqu*!! 
mange ou qu'il fe^ parfume : il ne fe donne pas la 
peine de régler luy-méme des parties ; mais il dit 
négligemment à un valet de les calculer^ de les ar- 
rêter, & les pafTer à compte. Il ne fçait point écrire 
dans une lettre, je vous prie de me/aire ce plaifir, ou 
de me rendre ce fervice ; mais j'entens que cela foit 
ainfi, j 'envoyé un homme vers vous pour recevoir 
une telle chofe, je ne veux pas que l'afiaire fe paflê 
autrement, faites ce que je vous dis promptement, 
& fans différer ; voilà fon ftyle. 



I. V. le chap. de la Flatterie, 
a. Avec des huiles de fenteur. 



'^^M 



^ 




DE LA PEUR^ 



ou DU DEFAUT DE COURAGE.. 




ETTE crainte eft un mouvement 
de Tame qui s'ébranle, ou qui 
cède en vûë d'un péril vray ou 
imaginaire; &rhomme timide eft 
celuy dont je vais faire la pein- 
ture. S'il luy arrive d'être fur la 
mer, & s'il apperçoit de loin des 
dunes ou des promontoires, la peur luy .fait croire 
que c'eft le débris de quelques vaifTeaux qui ont 
ïaiit naufrage fur cette côte; auflî tremble- 1- il au 
moindre flot qui s'élève, & il s'informe avec foin 
fi tous ceux qui navigent avec luy font * initiez : 
s'il vient à remarquer que le Pilote fait une nou- 
velle manœuvre, ou femble fe détourner comme 
pour éviter un éciieil, il l'interroge, il luy de- 
mande avec inquiétude s'il ne croit pas s'eftre écarté 



I. Les Anciens navigeoient rarement avec ceux qui paf- 
ibient pour impies, & ils fe faifoient initier avant de partir, 
c'eft à dire inftmire des myfteres de quelque divinité, pour 
fe la rendre propice dans leurs voyages. V. le chap. de la 
Superftition. 
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de fa route ; s'il tient toujours la haute mer^ & fi 
les ^ Dieux font propices; après cela il fe met à ra- 
conter une vifion qu'il a eue pendant la nuit dont 
il eft encore tout épouvanté, & qu'il prend pour im 
mauvais préfage. Enfuitefes frayeurs venant à croître, 
il fe defkabille & ôte jufques à fa chemife pour pou- 
voir mieux fe fauver à la nage, & après cette précau- 
tion, il ne laiife pas de prier les Nautonniers de le 
mettre à terre. Que fi cet homme foible dans une 
expédition militaire où il s'eft engagé entend dire 
que les ennemis font proches, il appelle fes compa- 
gnons de guerre, obferve leur contenance fur ce bruit 
qui court, leur dit qu'il eft fans fondement, & que 
les coureurs n'ont pu difcerner, fi ce qu'ils ont dé- 
couvert à la campagne iont amis ou ennemis : mais 
fi l'on n'en peut plus douter par les clameurs que 
l'on entend, & s'il a veu luy-même de loin le com- 
mencement du combat, & que quelques hommes ayent 
paru tomber à fes pieds ; alors feignant que la préci- 
pitation & le tumulte luy ont fait oublier fes armes, 
il court les quérir dans fa tente, où il cache fon épée 
fous le chevet de fon lit, & employé beaucoup de 
temps à la chercher; pendant que d'un autre côté 
fon valet va par fes ordres fçavoir des nouvelles des 
ennemis, obferver quelle route ils ont prife, & où 
en font les affaires : & dés qu'il voit apporter au 
camp quelqu'un tout fanglant d'une bleffure qu'il a 
receuë, il accourt vers luy, le confole & l'encourage, 
étanche le fang qui coule de fa playe, chafle les mou- 

I. Ils confultoient les Dieux par les facrifices, ou par les 
augures , c'eft à dire, par le vol, le chant, & le manger des 
oyfeaux, & encore par les entrailles des bêtes. 
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ches qui l'importunent, ne luy refufe aucun fecours, 
& fe mêle de tout, excepté de combattre. Si pendant 
le temps qu'il eft dans la chambre du malade, qu'il 
ne perd pas de veuë, il entend la trompette qui fonne 
la charge ; ah, dit-il avec imprécation, puifle-tu être 
pendu maudit fonneur qui cornes inceflamment, & 
fais un bruit enragé qui empêche ce pauvre homme 
de dormir ! Il arrive même que tout plein d'un fang 
qui n'eft pas le fien, mais qui a rejalli fur luy de la 
playe du blefl^, il fait acroire à ceux qui reviennent 
du combat, qu'il a couru un grand rifque de fa vie 
pour fauver celle de fon ami ; il conduit vers luy 
ceux qui y prennent intereft, ou comme fes parens, 
ou parce qu'ils font d'un même pais, & là il ne rou- 
git pas de leur raconter quand & de quelle manière 
il a tiré cet homme des ennemis, & l'a apporté dans 
fa tente. 




DES GRANDS D'UNE REPUBLIQUE. 




A plus grande pafllon de ceux qut 
onc les premières places dans un, 
Etat populaire, n'eft pas le defir 
du gain ou de l'iccroiflement de 
leurs revenus, mais une impa- 
tience de s'agrandir & de fe fon- 
der s'il fe pouvoit une fouver«ne 
puiffance fur celle du peuple. S'il s'eft aflemblé pour 
délibérer à qui des citoyens il donnera la commif- 
ûon d'aider de fes foins le premier Magiftrat dans la 
conduite d'une fefte ou d'un fpeftacle, cet homme 
ambitieux & tel que je viens de le définir, fe levé, 
demande cet employ, & protefte que nul autre ne 
peut fi bien s'en acquitter. II n'approuve point la do- 
mination de plufieurs, & de tous les vers d'Homère 
il n'a retenu que celuy-cy : 

Iti ptupUi font héurlux, quand an ftut tes gouverna. 

Son langage le plus ordinaire elt tel ; redrons-nous 
de cette multitude qui nous environne ; tenons en- 
lémble un confeîl pardculier où le peuple ne foit 
^im admis ;.eflayons même de luy fermer le chemin 
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à la Magiftrature. Et s'il fe laifTe prévenir contre une 
perfonne d'une condition privée, de qui il croye avoir 
reçu quelque injure ; cela, dit-il, ne fe peut fouffrir, 
&il faut que luy ou moy abandonnions la Ville. 
Vous le voyez fe promener dans la place fur le mi- 
lieu du jour avec les ongles propres, la barbe & les 
cheveux en bon ordre ; repouffer fièrement ceux qui 
retrouvent lur les pas; dire avec chagrin aux pre- 
miers qu'il rencontre, que la Ville eft un lieu où il 
n'y a plus moyen de vivre, qu'il ne peut plus tenir 
contre l'horrible foule des plaideurs, ny fupporter 
plus long-temps les longueurs, les crieries & les men- 
fonges des Avocats, qu'il commence à avoir honte de 
fe trouver aflis dans une aflemblée publique, ou fur 
les tribunaux auprès d'un homme mal habillé, fale, 
& qui dégoûte, & qu'il n'y a pas un feul de ces Ora- 
teurs dévoiiez au peuple, qui ne luy foit infuppor- 
table. Il ajoute que c'eft * Thefée qu'on peut appeller 
le premier auteur de tous ces maux, & il fait de pa- 
reils difcours aux étrangers qui arrivent dans la 
ville, comme à ceux avec qui il fympatife de mœurs 
& de fentimens. 



1. Thefée avoit jette les fondemens de la Republique 
d'Athènes en établiflknt l'égalité entre les citoyens. 




D'UNE TARDIVE INSTRUCTION. 



L s'i^it de décrire quelques in- 

conveniens où combeni ceux qui 
ayanc méprifé dans leur jeuneflè 
les fciences & les esercices, veu- 
lent reparer cette négligence dans 
un âge avancé par un travail foa- 
vent inutile. Ainll un vieillard de 
foixanie ans s'avife d'apprendre des vers par cœur, 
& de les ' reciter à table dans un fêftin, où la mé- 
moire venant à luy manquer, il a la confufiôn de de- 
meurer court. Une autre fois il apprend de fon propre 
fils les évolutions qu'il faut faire dans les rangs à 
droit ou à gauche, le maniement des armes , & quel 
eft l'ufage à la guerre de la lance & du bouclier. S'il 
monte un cheval que l'on luy a prellé, il le prefTe de 
l'éperon, veut le manier, & luy faifant faire des voltes 
ou des caracolles, il tombe lourdement & fe caiïe la 
telle. On le voit tantôt pour s'exercer au javelot le 
lancer tout un jour contre l'homme * de bois , tantôt 



1. V. le chap. de U Brutalité. 
a. Une grande llataë de bois qui é 
exercices pour apprendre à darder. 



t dans le liea de* 
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^er de Tare & difputer avec fpn valet lequel des deux 
^nnera mieux dans un blanc avec des flèches, vou- 
loird'abord apprendre de luy, fe mettre enfuite à l'in- 
ftruire & à le corriger, comme s'if étoit le plus ha- 
bile. Enfin fe voyant tout nud au fortir d'un bain, 
^ unité les poftures d'un lutteur, & par le défaut 
d'habitude, il les fait de mauvaife grâce, & il s'agite 
d*^ne manière ridicule. 




DE LA MEDISANCE. 




i définis ainfi la médîlance une 
pente fecrttte de l'ame à penfer 
mal de tous les hommes, laquelle 
fe maniféfte 4)ar les paroles; & 
pour ce qui concerne le m^fant, 
voicy fes mœurs : fi on l'inter- 
roge fur quelqu'aucre , &que l'on 
luy demande quel eft cet homme , il fait d'abord 
fa généalogie, fon père, dit-il, s'appelloit Sofie*, 
que l'on a connu dans le fervice & parmi les 
troupes fous le nom de Sofiftrate; il a été affran- 
chi depuis ce temps & reçu dans l'une des * tri- 
bus de la ville ; pour fa mère , c'étoit une noble' 
Thracienne , car les iêmmes de Thrace , ajoute- 
t-il , fe piquent la plupart d'une ancienne nobleflê ; 
celuy-cy né de fi honnêtes gens eft un fcelerat , & 
qui ne mérite que le gibet; & retournant à la mère 
as cet homme qu'il peint avec de fi belles couleurs. 



I. c'étoit chei les Grecs an nom de valet on d'efclave. 
3. Ij6 penple d'Athènes étoit partagé en diverfes tribus. 
]■ Cela eft dit par dérillon des Thraciennes qui venoïeni 
dans [a Grèce pour être fervantes, ti quelque chofe de pis. 
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elle eft, pourfuit-il, de ces femmes qui épient fur les 
grands chemins ^ les jeunes gens au paiïage^ & qui^ 
pour ainfi dire^ les enlèvent & les raviflènt. Dans 
une compagnie où il fe trouve quelqu'un qui parle 
mal d'une perfonne abfente, il relevé la converfation ; 
je fuis, luy dit-il, de vôtre fentiment, cet homme 
m'eft odieux, & je ne le puis fouffrir ; qu'il eft in- 
fupportable par fa phifionomie ! y a-t-il un plus grand 
fripon & des manières plus extravagances? fçavez- 
vous combien il donne à fa femme pour la dépenfe de 
chaque repas? trois oboles * & rien davantage; & 
croiriez -vous que dans les rigueurs de l'hyver & 
au mois de Décembre il l'oblige de fe laver avec de 
l'eau froide? Si alors quelqu'un de ceux qui l'écou- 
tent fe levé & fe retire, il parle de luy prefque dans 
les mêmes termes, nul de fes plus familiers n'eft 
épargné; les morts' mêmes dans le tombeau ne trou- 
vent pas un afyle contre la mauvaife Tangue. 



I. Elles tenoient hôtellerie fur les chemins publics où elles 
fe méloient d'infâmes commerces. 

a. Il j avoit au deflbus de cette monnoye d'autres encore 
de moindre prix. 

j. Il étoit défendu chez les Athéniens de parler mal des 
morts par une loy de Solon leur Legiilateur. 




LES CARACTERES 



OU 



LES MOEURS 



DE CE SIECLE. 



Admonere voluimus, non mordere 
prodefie, non ledere : confulere mon- 
bus hominum, non officere. ERASM,,... 




LES CARACTERES 



LES MŒURS DE CE SIECLE. 




E rends au public ce qu'il m'aprltt : 
^ j'ay emprunté âe lay la matière de 
t Ouvrage; il efi )ufte qiu l'ayant 
achevé avec toute l'atteiuion pour la 
vérité dont )e fuis capable ^ W qu'il 
) mérite de moy,je luy en faffe la refii- 
: il peut regarder avec loijir ce portrait que j'ay fait 
de luy diaprés nature ^ Cr s'il fe connaît quelques-ans da 
iifauts que Je touche, ien corriger. C'efi l'unique fin que 
l'on doit fe propofer en écrivant , (T le fuccés aujji que 
l'on doit moint fe promettre; mais comme les hommes ne 
fe iigoâtent point du vice, il ne faut pat auJJi fe laffer 
de leur reprocher; Ht feraient peat-itre pires, s'ils ve- 
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notent à manquer de cenfeurs ou de critiques; c'eft ce qui 
fait que Von prkhe &* que Von écrit : V Orateur &• VEcri- 
vain ne fçaur oient vaincre la )oye qt^ils ont i'hre ap- 
plaudis; mais ils devroient rougir d'eux-mêmes s'ils n'a-- 
voient cherché par leurs dif cours ou par leurs écrits que 
des éloges; outre que V approbation la plus feure Cr la 
moins équivoque efi le changement de mœurs &* la refor- 
mation de ceux qui les lifent ou qui les écoutent : on ne 
doit parler y on ne doit écrire que pour VinftruSion; & 
s'il arrive que l'on plaifej il ne faut pas néanmoins s'en 
repentir j fi cela fert à infinuer Cr â faire recevoir les 
vérité^ qui doivent infiruire : quand donc il s'eft gliffé 
dans un livre quelques penfées ou quelques rejiexions qui 
n'ont ny le feu^ ny le tour^ ny la vivacité des autres ^ bien 
qu'elle femhlent y hre admifes pour la variété ^ pour dé- 
laffer Vefpritj pour le rendre plus prefent ts* plus attentif 
à ce qui va fuivre^ à moins que d'ailleurs elles ne f oient 
fenfibles, familières ^ infiruBives ^ accommodées au fimple 
peuple qu'il n^efi pas permis de négliger ^ le LeSleur peut 
les condamner j Cy VAraeur les doit profcrire; voilà la 
règle : il y en a une autre, & que j'ay* intérêt que Von 
veOille fuivre; qui efi de ne pas perdre mon titre de veue^ 
& de penfer toujours , & dans toute la le&ure de cet ou- 
vrage ^ que ce font les caraBeres ou les mœurs de ce fiecle 
que je décris : car bien que je les tire fouvent de la Cour 
de France , Or des hommes de ma nation j on ne peut pas 
néanmoins les refir oindre à une feule Cour ni les renfermer 
en un feul pais , fans que mon livre ne perde beaucoup de 
fon étendue ^ de fon utilité^ ne s'écarte du plan que je 
me fuis fait d'y peindre les hommes en gênerai ^ comme des 
raifons qui entrent dans V ordre des Chapitres y Cr dans une 
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ctnaintfmit infenfihU des reJUpGÎons qui Us compofent. 
Apres cette précaution fi met ff aire j fy dont on pénètre 
affe{ les confequences ^ je crois pouvoir protefier contre 
tout chagrin y toute plainte, toute maligne interpréta- 
tion^ toute fauffe application & toute cenfure^ contre les 
froids plaifans & les Leâeurs mal intentionné^; il faut 
fçavoir lire , & enfiàte fe taire ^ ou pouvoir rapporter 
ce qu'on a lu y Cr ny plus ny moins que ce qu'on a lu; 
(T fi on le peut quelquefois ^ ce n'efi pas affe^j il faut 
encore le vouloir fore / fans ces conditions qtiun au- 
teur exoÉt Cr fcrupuleux efi en droit d'exiger de certains 
efprits pour V unique recompenfe de fon travail^ fe doute 
qi^U doive continuer d'écrire ^ s'il préfère du moins fa 
propre fatisfaûion à l'utilité de plufieurs &* au ^ele de 
la vérité. J'avoue d'ailleurs que fay balancé dés Van- 
née M.DC.LXXXX. Cr* avant la cinquième édition ^ entre 
l'impatience de donner à mon livre plus de rondeur (y 
une meilleure forme par de nouveaux caraBeres ^ &* la 
crainte de faire dire à quelques-uns ^ ne finiront-ils point 
ces Caractères y O* ne verrons-nous jamais autre chofe de 
cet Ecrivain? Des gens fages me dif oient d'une partj la 
matière efi folide^ mile, agréable j inépuifabUy vive^ long- 
temps j & traite^-la fans interruption pendant que vous 
vivrei ; que pourrie^-vous faire de mieux ? il n'y a point 
d'année que les folies des hommes ne puifi'ent vous fournir 
un volume : d'autres avic beaucoup de raifon me faif oient 
redouter les caprices de la multitude & la légèreté du 
public, de qui fay néanmoins de fi grands- fujets d'efire 
•content, & ne manquoient pas de me fuggerer que per- 
forme prefque depuis trente années ne lifant plus que pour 
lire , ilfaloit aux hommes pour les amufer, de nouveaux 
I. 7 



pg Les Caraâeres 

chapitres Cr un nouveau titre : que cette indolence avoit 
rempli les boutiques &* peuplé le monde depuis tout ce 
temps de livres froids &* ennuyeux j d'un mauvais fiyle Cr 
de nulle reffource^Jans règles &* fans la moindre jufteffe^ 
contraires aux mœurs &* aux bienfeancesy écrits avec pré- 
cipàation^ & lus de minuj feulement par leur nouveauté; 
& que fi je ne fçavois qu'augmenter un livre raifonnahUj 
le mieux que Je pouvois faire j étoit de me repofer : je pris 
alors quelque chofe de ces deux avis fi oppofeiy & je gar- 
day un tempérament qui Us rapprochoit ; je ne feignis point 
d' ajouter quelques nouvelles remarques à celles qui avoient 
déjà groffl du double la première édition de mon ouvrage : 
mais afin que le public ne fût point obligé de parcourir ce 
qui étoit ancien pour paffer à ce qt^il y avoit de nouveau^ 
&* qii^U trouvât fous fes yeux ce qu'il avoit feulement 
envie de lire j je pris foin de luy défigner cette féconde aug- 
mentation par une marque particulière : je crus auffl qu'il 
neferoit pas inutile de luy diftinguer la première augmen- 
tation par une autre marque plus fimple^ qui fervît à luy 
montrer le progrés de mes CaraBereSj & à aider fon choix 
dans la leâure qu'il en voudroit faire : & comme il pou- 
voit craindre que ce progrés n'allât à V infini^ j'ajoutois à 
toutes ces exaâitudes une promeffe fincere de ne plus rien 
hasarder en ce genre. Que fi quelqiâun m'accufe d'avoir 
manqué à ma parole^ en inférant dans les trois éditions 
qui ont fuivi un affei grand nombre de nouvelles remarques; 
il verra du moins qtien les confondant avec les anciennes 
par lafuppreJjHon entière de ces différences j qui fe voyent 
par apoftille, j'ay moins penfé à luy faire lire rien de 
nouveau^ qu'à laiffer peut-être un ouvrage de mœurs plus 
complet J plus fini & plus régulier à la pofUrité, Ce ne 
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fane poiia au rcfte des miiximcs que j'ayt voulu écrire} 
elles font comme dei ioix d^uii li moralt, (T j'avoue que 
jt a'iiy ny affei d'auiorki ny afft\ de génie pour faire le 
Lcgijlateur : jtfçay même que J'aurais pcchi contre Pufage 
iet maximes, qui veut qu'à la manière des oracles elles 
feitnt courtes ts" concifei ; quelques-unes de ces remarques 
U font, quelques autres font plus dcenduét : on penfe les 
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DES OUVRAGES DE L'ESPRIT. 




OUT eft dit, & l'on vient 
trop tard depuis plus de 
fept mille ans qu'il y a des 
hommes, & qui penfent. Sur 
ce qui concerne les mœurs 
le plus beau & le meilleur 
eft enlevé; l'on ne feit que glaner après les 
anciens Se les habiles d'entre les modernes. 

1 II iàut chercher feulement à penfer & à 
parler jufte, fans vouloir amener les autres 
à nôtre goAt & à nos fentïmens ; c'eft une 
trop grande entreprife, 

1 C'eft un métier que de faire un livre 
comme de faire une pendule; il faut plus que 
de l'efprit pour être auteur. Un Magiftrat 
alloil par fon mérite à la première dignité, il 
éioit homme délié & pratique dans les alïàires ; 
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il a fait imprimer un ouvrage moral qui eft 
rare par le ridicule. 

^ Il n'eft pas il aifé de fe faire ua nom par 
un ouvrage parfait , que d'en faire valoir un 
médiocre par le nom qu'on s'eft déjà acquis. 

T Un ouvrage fatyrique ou qui contient des 
faits, qui eft donné en feuilles fous le man- 
teau aux conditions d'être rendu de même, 
s'il eft médiocre, pafTe pour merveilleux; 
rimpreffion eft Técueil. 

•[ Si Ton ôte de beaucoup d'ouvrages de 
Morale l'Avertifîement au Leéleur, l'Epître 
Dedicatoire, la Préface, la Table, les Appro- 
bations, il refte à peine afTez de pages pour 
mériter le nom de livre. 

T II y a de certaines chofes dont la médio- 
crité eft infupportable, la Poëfie, la Muiîque, 
la Peinture, le Difcours public. 

Quel fuppKce que celuy d'entendre décla- 
mer pompeufement un froid difcours, ou pro- 
noncer de médiocres vers avec toute l'emphafe 
d'un mauvais Poëte ! 

1[ Certains Poètes font fujets dans le Dra- 
matique à de longues fuites de vers pompeux, 
qui femblent forts, élevez, & remplis de grands 
fentimens ; le peuple écoute avidement les 
yeux élevez & la bouche ouverte, croit que 
cela luy plaît, & à mefure qu'il y comprend 
moins, Vadmire davantage, il n'a pas le temps 
de refpirer, il a à peine celuy de fe recrier & 
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d'applaudir : j'ay crû autrefois & dans ma 
première jeunefle que ces endroits étoient 
clairs & intelligibles pour les Aéleurs, pour 
le Parterre & l'Amphithéâtre ; que leurs Au- 
teurs s'entendoient eux-mêmes; & qu'avec 
toute l'attention que je donnois à leur récit, 
j'avois tort de n'y rien entendre : je fuis dé- 
trompé. 

^ L'on n'a gueres vu ju{ques à prefent un 
chef-d'œuvre d'efprit qui foit l'ouvrage de 
piuiîeurs : Homère a fait l'Iliade, Virgile 
l'Eneïde, Tite-Live fes Décades, & l'Orateur 
romain fes Oraifons. 

T II y a dans l'art un point de perfeélion 
comme de bonté ou de maturité dans la na- 
ture, celuy qui le fent & qui l'aime a le goût 
parfait; celuy qui ne le fent pas, & qui aime 
en deçà ou au delà, a le goût défeélueux. Il y 
a donc un bon & un mauvais goût, & l'on 
difpute des goûts avec fondement. 

T II y a beaucoup plus de vivacité que de 
goût parmi les hommes ; ou, pour mieux dire, 
il y a peu d'hommes dont l'efprit foit accom- 
pagné d'un goût feur & d'une critique judi- 
cieufe. 

1[ La vie des Héros a enrichi l'Hiftoire , & 
l'Hiftoire a embelli les aéHons des Héros : 
ainfi je ne fçay qui font plus redevables, 
ou ceux qui ont écrit l'Hiftoire, à ceux qui 
leur en ont fourni une fi noble matière; 
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ou ces grands Hommes à leurs Hiftoriens. 

^ Amas d'épithetes, mauvaifes louanges; 
ce font les faits qui louent , & la manière de 
les raconter. 

^ Tout refprit d'un Auteur confifte à bien 
définir & à bien peindre. Moïse ^ Homère, 
Platon, Virgile, Horace ne font au def- 
fus des autres Ecrivains que par leurs expref- 
iions & par leurs images : il faut exprimer 
le vray pour écrire naturellement, fortement, 
délicatement. 

1[ On a dû faire du ftile ce qu'on a fait de 
FArchiteélure; on a entièrement abandonné 
Tordre Gothique que la Barbarie avoit in- 
troduit pour les Palais & pour leis Temples ; 
on a rappelle le Dorique, Flonique & le Co- 
rinthien : ce qu'on ne voyoit plus que dans 
les ruines de l'ancienne Rome & de la vieille 
Grèce, devenu moderne, éclate dans nos Por- 
tiques & dans nos Periftilles. De même on ne 
fçauroit en écrivant rencontrer le parfait, & 
s'il fe peut, furpafler les anciens que par leur 
imitation. 

Combien de iîecles fe font écoulez avant 
que les hommes dans les fciences & dans les 
arts ayent pu revenir au goût des Anciens, 
& reprendre enfin le fîmple & le naturel. 



I . Quand mefine on ne le confidere que comme un homme 
qui a écrit. 
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On fe nourrit des Anciens & des habiles 
modernes, on les prefle, on en tire le plus 
que Ton peut, on en renfle Ses ouvrages ; & 
quand enfin Ton eft auteur, & que l'on croit 
marcher tout feul, on s'élève contre eux, on 
les maltraite, fentiblable à ces enfans drus & 
forts d'un bon lait qu'ils ont fuccé , qui bat- 
tent leur nourrice. 

Un Auteur moderne prouve ordinairement 
que les Anciens nous font inférieurs en deux 
manières, par raifon & par exemple ; il tire la 
raifon de fon goût particulier, & l'exemple de 
fes ouvrages. 

Il avoue que les Anciens , quelque inégaux 
& peu corrects qu'ils foient, ont de beaux 
traits, il les cite, & ils font fi beaux qu'ils font 
lire fa critique. 

Quelques habiles prononcent en faveur des 
Anciens contre les Modernes, mais ils font 
fufpeéls, & femblent juger en leur propre 
caufe , tant leurs ouvrages font faits fur le 
goût de l'antiquité : on les recufe. 

I L'on devroit aimer à lire fes ouvrages à 
ceux qui en fçavent afîez pour les corriger & 
les eftimer. 

Ne vouloir être ny confeillé ny corrigé fur 
fon ouvrage, eu un pedantifme. 

II faut qu'un Auteur reçoive avec une 
égale modeitie les éloges & la critique que 
1 on fait de fes ouvrages. 
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^ Entre toutes les différentes exprei&ons 
qui peuvent rendre une feule de nos penfées, 
il n'y en a qu'une qui foit la bonne ; on ne la 
rencontre pas toujours en parlant, ou en écri- 
vant : il eft vray néanmoins qu'elle exifte, 
que tout ce qui ne l'eft point eft foible , & ne 
fatisfait point un homme d'efprit qui veut fe 
faire entendre. 

Un bon Auteur, & qui écrit avec foin, 
éprouve fouvent que Texpreifion qu'il cher- 
choit depuis long^temps fans la connoitre , & 
qu'il a enfin trouvée, eft celle qui étoit la 
plus iimple , la plus naturelle , qui fembloit 
devoir fe p'refenter d'abord & fans effort. 

Ceux qui écrivent par humeur, font fujets 
à retoucher à leurs ouvrages ; comme elle n'eft 
pas toujours fixe, & qu'elle varie en eux fé- 
lon les occalîons, ils fe refroidifTent bien-toft 
pour les expreffîons & les termes qu'ils ont 
le plus aimez. 

1[ La même juftefle d'efprit qui nous fait 
écrire de bonnes chofes, nous fait appréhen- 
der qu'elles ne le foient pas afTez pour méri- 
ter d'être lues. 

Un efprit médiocre croit écrire divinement; 
un bon efprit croit écrire raifonnablement. 

^ L'on m'a engagé, dit oârifte^ à lire mes 
ouvrages à Zoile^ je Tay fait, ils l'ont faiiî 
d'abord , & avant qu'il ait eu le loifîr de les 
trouver mauvais, il les a louez modeftement 
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en ma prefence, & il ne les a pas louez de- 
puis devant perfonne : je Fexcufe & je n'en 
demande pas davantage à un auteur, je le 
plains même d'avoir écouté de belles chofes 
qu'il n'a point faites. 

Ceux qui par leur condition fe trouvent 
exempts de la jalouiie d'Auteur, ont ou des 
paffions, ou des befoins qui les diftraient & les 
rendent froids fur les conceptions d'autruy : 
perfonne prefque par la difpoiîtion de fon 
efprit , de fon cœur, & de fa fortune n'eft en 
• état de fe livrer au plaifir que donne la per- 
feéHon d'un ouvrage. 

T Le plaiiir de la critique nous ôte celuy 
d'être vivement touchez de très-belles chofes. 

T Bien des gens vont jufques à fentir le 
mérite d'un manufcrit qu'on leur lit, qui ne 
peuvent fe déclarer en fa faveur, jufques à 
ce qu'ils ayent vu le cours qu'il aura dans 
le monde par l'impreffion, ou quel fera fon 
fort parmi les habiles : ils ne bazardent point 
leurs fuffrages, & ils veulent être portez par 
la foule & entraînez par la multitude; ils 
difent alors qu'ils ont les premiers approuvé 
cet ouvrage, & que le public eft de leur avis. 

Ces gens laiflent échaper les plus belles 
occaiîons de nous convaincre qu'ils ont de la 
capacité & des lumières, qu'ils fçavent juger, 
trouver bon ce qui eft bon, & meilleur ce qui 
eft meilleur. Un bel ouvrage tombe entre 
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leurs mains, c'eft un premier ouvrage, l'au- 
teur ne s'eft pas encore fait un grand nom, il n'a 
rien qui prévienne en fa faveur; il ne s'agit 
point de ^ire fa cour ou de flater les Grands 
en applaudiflant à fes écrits : on ne vous de- 
mande pas, ZeloteSy de vous récrier, Ceft un 
chef-d'œuvre de Vefprit : l'humanité ne va 
pas plus loin : défi jujqv^ou la parole hu- 
maine peut s'élever : on ne jugera à l'avenir 
du goût de quelqu'un qu'à proportion qti'il 
en aura pour cette pièce; phrafes outrées, 
dégoûtantes, qui fentent la penfîon ou l'Ab- 
baye ; nuifibles à cela même qui efl louable & 
qu'on veut louer : que ne difiez-vous feule- 
ment, Voilà un bon livre; vous le dites, il efl 
vray, avec toute là France , avec les Etran- 
gers comme avec vos Compatriotes, quand il 
e& imprimé par toute l'Europe, & qu'il efl 
traduit en plufieurs langues ; il n'eft plus 
temps. 

1[ Quelques-uns de ceux qui ont lu un ou- 
vrage en rapportent certains traits dont ils 
n'ont pas compris le fens , & qu'ils altèrent 
encore par tout ce qu'ils y mettent du leur; 
& ces traits ainii corrompus & défigurez, qui 
ne font autre chofe que leurs propres penfées 
& leurs expreffions, ils les expofent à la cen- 
fure, foûtiennent qu'ils font mauvais, & tout 
le monde convient qu'ils font mauvais : mais 
l'endroit de l'ouvrage que ces critiques croient 
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citer, & qu'en effet ils ne citent point, n'en 
eft pas pire . 

^ Que dites-vous du livre d'Hermodore? 
qu'il eft mauvais, répond Qânthime; qu'il eft 
mauvaise qu'il eft tel, continuë-t-il, que ce 
n'eft pas un livre, ou qui mérite du moins 
que le monde en parle : Mais l'avez-vous lû> 
Non, dit Anthime : que n'ajoûte-t-il que Fui- 
vie & MelanieVont condamné fans l'avoir lu, 
& qu'il èft ami de Fulvie & de Melanie. 

^ oArJene du plus haut de fon efprit con- 
temple les hommes, & dans l'éloignement 
d'où il les voit, il eft comme effrayé de leur 
petitefle : loiié, exalté, & porté jufqu'aux 
cieux par de certaines gens qui fe font pro- 
mis de s'admirer réciproquement, il croit 
avec quelque mérite qu'il a, poflêder tout ce- 
luy qu'on peut avoir, & qu'il n'aura jamais : 
occupé & rempli de fes fublimes idées, il 
fe donne à peine le loifir de prononcer quel- 
ques oracles : élevé par fon caractère au- 
deffus des juge mens humains , il abandonne 
aux âmes communes le mérite d'une vie 
fuivie & uniforme, & il n'eft refponfable de 
fes inconftances qu'à ce cercle d'amis qui les 
idolâtrent; eux feuls fçavent juger, fçavent 
penfer, fçavent écrire , doivent écrire ; il n'y a 
point d'autre ouvrage d'efprit fi bien reçu dans 
le monde, & fi univerfellement goûté des hon- 
nêtes gens, je ne dis pas qu'il veuille approu- 
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ver, mais qu'il daigne lire; incapable d'être 
corrigé par cette peinture qu'il ne lira point. 

^ Theocrine fçait des chofes aflèz inutiles, 
il a des fentixnens toujours iînguliers; il eft 
moins profond que méthodique, il n'exerce 
que fa mémoire; il eft abftrait, dédaigneux, 
& il femble toujours rire en luy-même de 
ceux qu'il croit ne le valoir pas : le hazard 
fait que je luy lis mon ouvrage, il l'écoute; 
eft-il lu, il me parle du fien : & du vôtre, 
me direz-vous, qu'en penfe-t-il> je vous l'ay 
déjà dit, il me parle du iien. 

1[ Il n'y a point d'ouvrage fi accompli qui 
ne fondît tout entier au milieu de la critique, 
fi fon auteur vouloit en croire tous les cen- 
feurs, qui ôtent chacun l'endroit qui leur 
plaît le moins. 

^ C'eft une expérience faite, que s'il fe 
trouve dix perfonnes qui effacent d'un livre 
une expreffion ou un ientiment, l'on en four- 
nit aifément un pareil nombre qui les re- 
clame : ceux-cy s'écrient, pourquoy fuppri- 
mer cette penfée? elle eft neuve, elle eft belle, 
& le tour en eft admirable; & ceux-là affir- 
ment au contraire, ou qu'ils auroient négligé 
cette penfée, ou qu'ils luy auroient donné un 
autre tour. Il y a un terme, difent les uns, 
dans vôtre ouvrage, qui eft rencontré^ & qui 
peint la chofe au naturel; il y a un mot, 
difent les autres, qui eft hazardé, & qui d'ail- 
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leurs ne fignifîe pas aflez ce que vous voulez 
peut-^tre faire entendre : & c'eft du même 
trait & du même mot que tous ces gens s'ex^ 
pliquent ainiî; & tous font connoiflèurs & 
paflent pour tels. Quel autre parti pour un 
Auteur, que d'ofer pour lors être de Tavis de 
ceux qui l'approuvent? 

T Un Auteur ferieux n'eft pas obligé de 
remplir fon efprit de toutes les extravagances, 
de toutes les faletez, de tous les mauvais mots 
que l'on peut dire, & de toutes les ineptes 
applications que l'on peut Êiire au fujet de 
quelques endroits de fon ouvrage, & encore 
moins de les fupprimer; il eft convaincu que 
quelque fcrupuleufe exaéHtude que l'on ait 
dans fa manière d'écrire, la raillerie froide 
des mauvais plaifans eft un mal inévitable, & 
que les meilleures chofes ne leur fervent fou- 
vent qu'à leur faire rencontrer une fottife. 

^ Si certains efprits vifs & deciiîfs étoient 
crus, ce feroit encore trop que les termes 
pour exprimer les fehtimens ; il faudroit leur 
parler par iîgnes, ou fans parler fe faire en- 
tendre : quelque foin qu'on apporte à être 
ferré & concis, & quelque réputation qu'on 
ait d'être tel, ils vous trouvent diffus : il faut 
leur laifler tout à fuppléer , & n'écrire que 
pour eux feuls : ils conçoivent une période 
par le mot qui la commence , & par une pé- 
riode tout un chapitre ; leur avez-vous lu un 
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feul endroit de Fouvrage, c'eft afiez, ils font 
dans le fait & entendent l'ouvrage : un tifTu 
d'énigmes leur feroit une leéhire divertif- 
fante, & c'eft une perte pour eux, que ce ftile 
eftropié qui les enlevé, foit rare, & que peu 
d'écrivains s'en accommodent. Les comparai- 
fons tirées d'un fleuve dont le cours, quoyque 
rapide, eft égal & uniforme, ou d'un embra- 
zement qui poufTé par les vents s'épand au 
loin dans uneforeft où il confume les chefnes 
& les pins, ne leur fourniflènt aucune idée 
de l'éloquence; montrez-leur un feu grégeois 
qui les furprenne, ou un éclair qui les 
ébloiiifie , ils vous quittent du bon & du 
beau. 

T Quelle prodigieufe diftance entre un bel 
Quvrage, & un ouvrage parfait ou régulier; 
je ne fçay s'il s'en efl encore trouvé de ce 
dernier genre. Il e& peut-être moins difficile 
aux rares génies de rencontrer le grand & le 
fublime, que d'éviter toute forte de fautes. 
Le Cid n'a eu qu'une voix pour luy à fa naif- 
fance, qui a été celle de l'admiration; il s'eft 
vu plus fort que l'autorité & la politique qui 
ont tenté vainement de le détruire, il a réuni 
en fa faveur des efprits toujours partagez 
d'opinions & de fendmens, les Grands & le 
peuple; ils s'accordent tous à le fçavoir de 
mémoire, & à prévenir au théâtre les Aéleurs 
qui le recitent. Le Cid enfin eft l'un des plus 
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beaux Poèmes que l'on puKTe faire; & l'une 
des meilleures critiques qui ait été faite fur 
aucun fujet, eft celle du Cid. 

^ Quand une leélure vous élevé lefprit, & 
qu'elle vous infpire des fentimens nobles & 
courageux, ne cherchez pas une autre règle 
pour juger de l'ouvrage, il eft bon, & fait de 
main d'ouvrier. 

T Capys qui s'érige en juge du beau ftile, 
& qui croit écrire comme Bouhours & Rabu- 
TIN, refifte à la voix du peuple^ & dit tout feul 
que Damis n'eft pas un bon Auteur» Damis 
cède à la multitude , & dit ingenuëment avec 
le public que Capys eft froid Ecrivain. 

^ Le devoir du Nouvellifte eft de dire, il y 
a un tel livre qui court, & qui eft imprimé chez 
Cramoify en tel caractère, il eft bien relié & 
en beau papier, il fe vend tant; il doit fçavoir 
jufques à l'enfeigne du Libraire qui le débite, 
fa folie eft d'en vouloir faire la critique. 

Le fublime du Nouvellifte eft le raifonne- 
ment creux fur la politique. 

Le Nouvellifte fe couche le foir tranquille- 
ment fur une nouvelle qui fe corrompt la 
nuit, & qu'il eft obligé d'abandonner le matin 
à fon réveil. 

l Le Philofophe confume fa vie à obferver 
les hommes, & il ufe fes efprits à en démêler 
les vices & le ridicule; s'il donne quelque 
tour à fes penfées, c'eft moins par une vanité 

I. 8 
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d'Auteur, que pour mettre une vérité qu'il' 
a trouvée dans tout le jour neceflaire pour 
faire Timpreffion qui doit fervir à fondeflein. 
Quelques LecSleurs croyent néanmoins le payer 
avec ufure , s'ils difent magiftralement qu'ils 
ont lu fon livre, & qu'il y a de l'efprit; mais 
il leur renvoyé tous leurs éloges qu'il n'a pas 
cherché par fon travail & par tes veilles : il 
porte plus haut fes^ projets & agit pour une 
iin plus relevée : il demande des hommes un 
plus grand & un plus rare fuccés que les 
lolîanges^ & même que les recompenfes, qui 
èft de les rendre meilleurs. 

^ Les fots lifent un livre & ne l'entendent 
point : les efprits médiocres croient l'entendre 
parfaitement : les grands efprits ne l'enten- 
dent quelquefois pas tout entier ; ils trouvent 
obfcur ce qui eft obfcur, comme ils trouvent 
clair ce qui eft clair : les beaux efprits veu- 
lent trouver obfcur ce qui ne l'eft point, & ne- 
pas entendre ce qui eft fort intelligible. 

1 Un Auteur cherche vainement à fe faire 
admirer par fon ouvrage. Les fots admirent 
quelquefois^ mais ce font des fots. Les per- 
foimes d'efprit ont en eux les femences de- 
toutes les veritez & de tous les fentimens, 
rien ne leur eft nouveau , ils admirent peu ; 
ils approuvent. 

T Je ne fçay iî Ton pourra jamais mettre- 
dans des lettres plus d'efprit, plus de tour^ 
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plus d'aigrement & plus de ftile que Ton en 
voit dans celles de Balzac & de Voiture : 
eUes font vuides de fentimens qui n'ont régné 
que depuis leur temps, & qui doivent aux 
ièmmes leur naifTance : ce fexe va plus loin 
que le nôtre dans ce genre d'écrire; elles 
trouvent fous leur plume des tours & des ex- 
prei&ons qui fou vent en nous ne font l'effet 
que d'un long travail & d'une pénible re- 
cherche; elles font heureufes dans le choix 
des termes qu'elles placent fi jufte, que tout 
connus qu'ils font, ils ont le charme de la 
nouveauté, & femblent être faits feulement 
pour l'ufage où elles les mettent; il n'appar- 
tient qu'à elles de faire lire dans un feul mot 
tout un fentiment, & de rendre délicatement 
une penfée qui eft délicate ; elles ont un en- 
chaînement de difcours inimitable qui fe fuit 
naturellement, & qui n'eft lié que par le fens. 
Si les femmes étoient toujours correctes, j'ofe- 
rois dire que les lettres de quelques-unes 
d'entr 'elles feroient peut-être ce que nous 
avons dans nôtre langue de mieux écrit. 

1 II n'a manqué à Terence que d'être 
moins froid, quelle pureté, quelle exactitude, 
quelle polîtefie, quelle élégance, quels carac- 
tères! Il n'a manqué à Molière que d'éviter 
le jargon & le bartarifme, & d'écrire pure-^ 
ment : quel feu, quelle naïveté, quelle fource 
de la bonne plaifanterie , quelle imitation 
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des mœurs, quelles images, & quel Aeau du 
ridicule ! mais quel homme on auroit pu faire 
de ces deux comiques ! 

^ J'ay lu Malherbe & Théophile, ils 
ont tous deux connu la nature, avec cette 
différence, (\\ft le premier d'un ftile plein & 
uniforme montre tout à la fois ce qu'elle a 
de plus beau & de plus noble, de plus naïf 
& de plus iimple; il en fait la peinture ou 
l'hiftoire. L'autre fans choix, fans exaélitude, 
d'une plume libre & inégale , tantôt charge 
fes defcriptions, s'appefantit fur les détails; 
il fait une anatomie ; tantôt il feint, il exa- 
gère, il pafle le vray dans la nature ; il en 
fait le roman. 

1 Ronsard & Balzac ont eu chacun dans 
leur genre afTez de bon & de mauvais pour 
former après eux de très-grands hommes en 
vers & en profe. 

1 Marot par fon tour & par fon ftile 
femble avoir écrit depuis Ronsard : il n'y a 
gueres entre ce premier & nous, que la diffé- 
rence de quelques mots. 

\ Ronsard & les Auteurs fes contempo- 
rains ont plus nui au ftile qu'ils ne luy ont 
fervi : ils l'ont retardé dans le chemin de la 
perfeéKon , ils l'ont expofé à la manquer 
pour toujours & à n'y plus revenir. Il eft: 
étonnant que les ouvrages de Marot iî natu- 
rels & fi faciles n'ayent fçû faire de Ronfard 
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d'ailleurs plein de verve A d'enthoufiafme un 
plus grand Poè'te que Ronfard & que Marot ; 
& au contraire que Belleau, Jodelle & du 
Bartas ayent été fi-tôt fuivis d'un Racan & 
d'un Malherbe, & que nôtre langue à peine 
corrompue" fe foit vue reparée.- 

^ Marot & Rabelais font inexcufables 
d'avoir femé l'ordure dans leurs écrits : tous 
deux avoient afTez de génie & de naturel 
pour pouvoir s'en pàfler, même à l'égard de 
ceux qui cherchent moins à admirer qu'à rire 
dans un Auteur. Rabelais fur tout eft incom- 
prehenfible; fon livre eft une énigme, quoy 
qu'on veuille dire, inexplicable; c'eft une 
chimère, c'eft le vifage d'une belle femme 
avec des pieds & une queue de ferpent, ou 
de quelque autre bête plus difforme ; c'eft un 
monftrueux afTemblage d'une morale fine & 
ingenieufe & d'une fale corruption : ou il eft 
mauvais, il pafTe bien loin au delà du pire, 
c'eft le charme de la canaille : ou il eft bon, 
il va jufques à l'exquis & à l'excellent, il 
peut être le mets des plus délicats. 

T Deux Ecrivains dans leurs ouvrages ont 
blâmé Montagne, que je ne crois pas auffi- 
bien qu'eux exempt de toute forte de blâme : 
il paroit que tous deux ne Tont eftimé en 
nulle manière. L'un ne penfoit pas aflez 
pour goûter un Auteur qui penfe beau- 
coup; l'autre penfe trop fubtilement pour 



ii8 Les Caraâeres 

s'accommoder de penfées qui font naturelles. 

1 Un llile grave , ferieux , fcrupuleux va 
fort loin : on lit Amyot & Coeffeteau : le- 
quel lit- on de leurs contemporains^ Balzac 
pour les termes & pour Texpreffion eft moins 
vieux que Voiture ; mais fi ce dernier pour 
le tour, pour refprit & pour le naturel n'eft 
pas modefrne, & ne reflemble en rien à nos 
Ecrivains, c*eft qu'il leur a été plus facile de 
le négliger que de l'imiter, & que le petit 
nombre de ceux qui courent après luy, ne peut 
l'atteindre. 

1 Le H*** G*** eft immédiatement au def- 
fous de rien ; il y a bien d'autres ouvrages 
qui luy reflemblent; il y a autant d'inven- 
tion à s'enrichir par un fot livre, qu'il y a de 
fottife à l'acheter; c'eft ignorer le goût du 
peuple, que de ne pas bazarder quelquefois 
de grandes fadaifes. 

I L'on voit bien que VOpera eft l'ébauche 
d'un grand fpeélacle; il en donne l'idée. 

Je ne fçay pas comment VOpera avec une 
mufique fi parfaite 8l une dépenfe toute 
Royale a pu réiiflîr à m'ennuyer. 

II y a des endroits dans VOpera qui laiilent 
en defirer d'autres, il échape quelquefois de 
fouhaiter la fin de tout le fpecftacle; c'eft 
faute de théâtre, d'aélion & de chofes qui 
intereflent. 

VOpera jufques à ce jour n'eft pas un 
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Poème; ce font des vers; ni un fpeélacle 
depuis que les machines ont difparu par le 
bon ménage d'Q4mphion & de fa race ; c'eft 
•un concert, ou ce font des voix foûtenuës par 
des inftrumens : c'eft prendre le change , & 
cultiver un mauvais goût que de dire, comme 
Ion fait, que la machine n'eft qu'un amufe- 
ment d'enfans, & qui ne convient qu'aux Ma- 
rionettes : elle augmente & embellit la fic- 
tion, foûtient dans les fpeâateurs cette douce 
illulion qui eft tout le plaifir du théâtre, oik 
«lie jette encore le merveilleux. Il ne faut 
point de vols, ny de chars , ny de changement 
aux Bérénices & à Pénélope, il en faut aux 
Opéras y & le propre de ce fpecftacle efl de 
tenir les efprits, les yeux & les oreilles dans 
un égal enchantement. 

1 Ils ont fait le théâtre ces empreflez, les 
«machines, les ballets, les vers, la mulîque, 
tout le fpeélacle, jufqu'à la falle oii s'efl 
^onné le fpecftacle, j'entends le toit & les 
quatre murs dés leurs fondemens : qui doute 
que la chafTe fur l'eau, l'enchantement de la 
table, * la merveille du Labyrinthe * ne foient 
encore de leur invention? j'^n jnge par le 
mouvement qu'ils fe donnent, & par l'air con- 
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tent dont ils s'applaudiiTent fur tout le fuccès : 
il je me trompe, & qu'ils n'ayent contribué 
en rien à cette fète fi fuperbe, fi galante, fi 
long-temps foûteniie, & où un feul a fuffi 
pour le projet & pour la dépenfe : j'admire 
deux chofes, la tranquillité & le flegme de 
celuy qui a tout remué, comme l'embarras & 
Tacftion de ceux qui n'ont rien fait. 

^ Les connoifiêurs ou ceux qui fe croyent 
tels, fe donnent voix déliberative & decifive 
fur les fpeélacles, fe cantonnent aufiî, & fe 
divifent en des partis contraires, dont chacun 
poufle par un tout autre intereft que par ce- 
luy du public ou de l'équité, admire un cer- 
tain Poëme ou une certaine mufique^ & fifle 
toute autre. Ils nuifent également par cette 
chaleur à défendre leurs préventions, & à 
la faélion oppofée , & à leur propre cabale : 
ils découragent par mille contradiéHons les 
Poètes & les Muficiens, retardent le progrés 
des fciences & des arts, en leur ôtant le fruit 
qu'ils pourroient tirer de l'émulation & de la 
liberté qu'auroient plufieurs excellens Maîtres 
de faire chacun dans leur genre, & félon leur 
génie de très-beaux ouvrages. 

^ D'où vient que l'on rit fi librement au 
théâtre, & que Ton a honte d'y pleurer? Ell-il 
moins dans la nature de s'attendrir fur le 
pitoyable que d'éclater fur le ridicule? Eft-ce 
l'altération des traits qui nous retient? Elle 
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eft plus grande dans un ris immodéré que 
dans la plus amere douleur, & Ton détourne 
fon vifage pour rire comme pour pleurer en 
la prefence des Grands, & de tous ceux que 
Ton refpeéle : Eft-ce une peine que Ton fent 
à laiiTer voir que Ton eft tendre, & à marquer 
quelque foiblefle, fur tout en un fujet faux, 
& dont il femble que l'on foit la duppe> Mais 
fans citer les perfonnes graves ou les efprits 
forts qui trouvent du foible dans un ris ex- 
ceffif comme dans les pleurs, & qui fe les dé- 
fendent également : qu'attend-on d'une fcene 
tragique > qu'elle fafle rire } Et d'ailleurs la 
venté n'y regne-t-elle pas aufïî vivement par 
fes images que dans le comique^ L'ame ne 
va-t-elle pas jufqu'au vray dans l'un & l'autre 
genre avant que de s'émouvoir? eft-elle même 
il aifée à contenter? ne luy faut-il pas encore 
le vray-femblable? Comme donc ce n'eft point 
une chofe bizarre d'entendre s'élever de tout 
un Amphithéâtre un ris univerfel fur quelque 
endroit d'une Comédie , & que cela fuppofe 
au contraire qu'il eft plaifant & tres-naïve- 
ment exécuté : auffi l'extrême violence que 
chacun fe fait à contraindre fes larmes , & le 
mauvais ris dont on veut les couvrir, prouvent 
clairement que l'effet naturel du grand tragi- 
que feroit de pleurer tous franchement & de 
concert à la vûë l'un de l'autre, & fans autre 
embarras que d'effuyer fes larmes : outre qu'a- 
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prés être convenu de s'y abandonner, on 
éprouveroit encore qu'il y a fouvent moins 
lieu de craindre de pleurer au théâtre, que 
de s'y morfondre. 

1 Le Poëme tragique vous ferre le cœur 
dés fon commencement; vous laiiTe à peine 
dans tout fon progrés la liberté de refpirer & 
le temps de vous remettre ; ou s'il vous donne 
quelque relâche , c'eft pour vous replonger 
dans de nouveaux abîmes & dans de nou- 
velles allarmes : il vous conduit à la terreur 
par la pitié, ou réciproquement à la pitié par 
le terrible ; vous mené par les larmes, par les 
fanglots, par l'incertitude, par l'efperance, 
par la crainte, par les furprifes, & par l'hor- 
reur jufqu'à la cataftrophe : ce n'eft donc 
pas un tiflu de jolis fentimens , de déclara- 
tions tendres, d'entretiens galans, de portraits 
agréables, de mots doucereux^ ou quelquefois 
aflez plaifans pour faire rire, fuivi à la vérité 
d'une dernière fcene où les * mutins n'enten- 
dent aucune raifon , & où pour la bienfeance 
il y a enfin du fang répandu, & quelque mal- 
heureux à qui il en coûte la vie. 

1 Ce n'eft point aflez que les mœurs du 
théâtre ne foient point mauvaifes, il faut en- 
core qu'elles foient décentes & inftruéhves : 
il peut y avoir un ridicule fi bas & fi grpflîer, 



I. Sédition dénouement vulgaire des Tragédies. 



ou les cMœurs de ce fiecle, 123 

ou même fi fade & fi indiffèrent , qu'il n eft 
ny permis au Poëte d'y faire attention, ny 
poâible aux fpecîlateurs de s'en divertir. Le 
païfan ou Tyvrogne fournit quelques fcenes à 
un farceur, il n'entre qu'à peine dans le vray 
comique; comment pourroit-il faire le fond 
ou l'aéHon principale de la comédie ? Ces ca- 
ra<9:eres, dit-on, font naturels : ainfi par cette 
règle on occupera bien -tôt tout l'Amphi- 
théâtre d'un laquais qui fifle, d'un malade 
dans fa garderobe, d'un homme yvre qui dort 
ou qui vomit ; y a-t-il rien de' plus naturel ? 
c'eft le propre d'un efféminé de fe lever tard, de 
pafler une partie du jour à fa toilette, de fe 
voir au miroir, de fe parfumer, de fe mettre 
des mouches, de recevoir des billets, & d'y 
faire réponfe : mettez ce rôle fur la fcene , 
plus long-temps vous le ferez durer, un a(3:e, 
deux aéles, plus il fera naturel & conforme 
à fon priginal; mais plus auffî il fera froid & 
infipide. 

T II femble que le roman & la comédie pour- 
roient être auffi utiles qu'ils font nuifibles ; 
l'on y voit de fi grands exemples de con- 
fiance, de vertu, de tendrefle & de définteref- 
fement , de fi beaux & de fi parfaits carac- 
tères , que quand une jeune perfonne jette 
de - là fa \'ûë fur tout ce qui l'entoure , ne 
trouvant que des fujets indignes & fort au def- 
fous de ce qu'elle vient d'admirer, je m'étonne 



124 ^^s Caraâeres 

qu'elle foit capable pour eux de la moindre 
foiblefle. 

1 Corneille ne peut être égalé dans les 
endroits oii il excelle , il a pour lors un ca- 
raélere original & inimitable ; mais il eft iné- 
gal ; Tes premières comédies font feches, lan- 
guiflantes , & ne laiflbient pas efperer qu*il 
dût enfuite aller ii loin ; comme fes dernières 
font qu'on s'étonne qu'il ait pu tomber de fi 
haut. Dans quelques-unes de fes meilleures 
pièces il y a des fautes inexcufables contre 
les mœurs ; un ftile de declamateur qui ar- 
rête l'aéHon & la fait languir; des négli- 
gences dans les vers & dans l'expreffion qu'on 
ne peut comprendre en un fi grand homme. 
Ce qu'il y a eu en luy de plus éminent c'eft 
l'efprit, qu'il avoit fublime, auquel il a été 
redevable de certains vers les plus heureux 
qu'on ait jamais lu ailleurs, de la conduite 
de fon théâtre qu'il a quelquefois hazardée 
contre les règles des Anciens, & enfin de 
fes dénouëmens; car il ne s'eft pas toujours 
aflujetti au goût des Grecs , & à leur grande 
fimplicité ; il a aimé au contraire à charger 
la fcene d'évenemens dont il eft prefque tou- 
jours forti avec fuccés : admirable fur tout 
par l'extrême variété & le peu de rapport qui 
fe trouve pour le deflein entré un fi grand 
nombre de poëmes qu'il a compofez. Il femble 
qu'il y ait plus de refiemblance dans ceux de 
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Racine, & qui tendent un peu plus à une 
même chofe : mais il eft égal, foûtenu, tou- 
jours le même par tout, foit pour le deflèin 
& la conduite de fes pièces, qui font julles, 
régulières, prifes dans le bon fens & dans 
la nature; foit pour la veriîiîcation qui eft 
correéle , riche dans fes rimes , élégante , 
nombreufe , harmonieufe ; exaél imitateur 
des Anciens dont il a fuivi fcrupuleufement 
la netteté & la iîmplicité de Taélion ; à qui le 
grand & le merveilleux n'ont pas même man- 
qué, ainfî qu'à Corneille ny le touchant ny 
le patetique. Quelle plus grande tendrefTe 
que celle qui eft répandue dans tout le Cid, 
dans Polieuéle &• dans les Horaces? quelle 
grandeur ne fe remarque point en Mitri- 
date, en Porus & en Burrhus^ Ces parlions 
encore favorites des Anciens, que les tragi-- 
ques aimoient à exciter fur les théâtres, & 
qu'on nomme la terreur & la pitié, ont été 
connues de ces deux Poètes : Orefte dans 
l'Andromaque de Racine, & Phèdre du même 
Auteur, comme l'OEdippe & les Horaces de 
Corneille en font la preuve. Si cependant il 
eft permis de faire entr'eux quelque compa- 
raifon , & les marquer l'un & l'autre par ce 
qu'ils ont eu de plus propre, & par ce qui 
éclate le plus ordinairement dans leurs ou- 
vrages : peut-être qu'on pourroit parler ainfi. 
Corneille nous aftujettit à fes caraéleres & à 
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fes idées ; Racine fe conforme aux nôtres : ce- 
luy-là peint les hommes comme ils devroient 
être; celuy-cy les peint tels qu'ils font : il y 
a plus dans le premier de ce que Ton admire, 
& de ce que Ton doit même imiter; il y a 
plus dans le fécond de ce que Ton reconnoît 
dans les autres, ou de ce que Ton éprouve 
dans foy-même : Tun élevé, étonne , maitrife, 
inftruit; Tautre plaît, remue, touche, pénè- 
tre : ce qu'il y a de plus beau, de plus noble 
& de plus impérieux dans la raifon eft ma- 
nié par le premier ; & par l'autre ce qu'il y 
a de plus Âatteur & de plus délicat dans la 
paifion : ce font dans celuy-là des maximes, 
des règles, des préceptes ; & dans celuy-cy du 
goût & des fentimens : l'on eft plus occupé 
aux pièces de Corneille; l'on eft plus ébranlé 
& plus attendri à celles de Racine : Corneille 
eft plus moral; Racine plus naturel : il 
femble que l'un imite Sophocle, & que l'autre 
doit plus à Euripide. 

I Le peuple appelle Eloquence la facilité 
que quelques-uns ont de parler feuls & long- 
temps, jointe à l'emportement du gefte, à 
l'éclat de la voix, & à la force des poulmons. 
Les Pedans ne l'admettent aufli que dans le 
difcours oratoire, & ne la diftinguent pas de 
l'entafTement des figures, de l'ufage des grands 
mots, & de la rondeur des périodes. 

II femble que la Logique eft l'art de con- 
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vaincre de quelque vérité ; & l'Eloquence un 
don de Tame, lequel nous rend maîtres du 
cœur & de refprit des autres; qui fait que 
nous leur infpironS ou que nous leur perfua- 
dons tout ce qui nous plait. 

L'Eloquence peut fe trouver dans les en- 
tretiens & dans tout genre d'écrire; elle eft 
rarement où on la cherche, & elle eft quelque- 
fois où on ne la cherche point. 

L'Eloquence eft au fublime ce que le tout 
eft à fa partie. 

Qu'eft-ce que le fublime > Il ne paroît pas 
qu'on l'ait défini; eft-ce une figure? naît-il 
des figures, ou du moins de quelques figures? 
tout genre d'écrire reçoit-il le fublime, ou 
s'il n'y a que les grands fujets qui en foient 
capables? peut-il briller autre chofe dans 
l'Eglogue qu'un beau naturel, & dans les 
lettres familières comme dans les converfa- 
tions qu'uiie -grande délicatefl^e? ou plutôt le 
naturel & le délicat ne font-ils pas le fublime 
des ouvrages dont ils font la perfeétion? 
qu'eft-ce que le fublime? où entre le fu- 
blime? 

Les fynonimes font plufieurs diélions, ou 
plufieurs phrafes différentes qui fignifient 
une même chofe. L'antithefe eft une oppofi- 
tion de deux veritez qui fe donnent du jour 
l'une à l'autre. La métaphore ou la compa- 
raifon emprunte d'une chofe étrangère une 
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image feniible & naturelle d une vérité. L'hi* 
perbole exprime au delà de la vérité pour 
ramener refprit à la mieux connoitre. Le 
fublime ne peint que la vérité, mais en un 
fujet noble , il la peint toute entière , dans fa 
caufe & dans fon effet; il eft l'expreffion, ou 
l'image la plus digne de cette vérité. Les ef- 
prits médiocres ne trouvent point Tunique 
expreifion, & ufent de fynonimes. Les jeunes 
gens font ébloUis de l'éclat de Tantithefe , & 
s'en fervent. Les efprits juftes, A qui aiment 
à faire des images qui foient précifes, donnent 
naturellement dans la comparaifon & la méta- 
phore. Les efprits vifs, pleins de feu, & qu'une 
vafte imagination emporte hors des règles & 
de la juftefle ne peuvent s'aflbuvir de l'hiper- 
bole. Pour le fublime, il n'y a même entre 
les grands génies que les plus élevez qui en 
foient capables. 

1 Tout Ecrivain pour écrire nettement, 
doit fe mettre à la place de fes Leéleurs, 
examiner fon propre ouvrage comme quelque 
chofe qui luy eft nouveau , qu'il lit pour la 
première fois, où il n'a nulle part, & que 
l'Auteur auroit foûmis à fa critique; & fe 
perfuader enfuite qu'on n'eft pas entendu 
feulement à caufe que l'on s'entend foy- 
même, mais parce qu'on eft en effet intelli- 
gible. 

1 L'on n'écrit que pour eftre entendu ; mais 
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il faut du moins en écrivant faire entendre 
de belles chofes : Ion doit avoir une dicSHon 
pure & ufer de termes qui foient propres, 
il eft vray ; mais il faut que ces termes fi 
propres expriment des penfées nobles, vives, 
folides, & qui renferment un très-beau fens; 
c'eft faire de la pureté & de la clarté du 
difcours un mauvais ufage que de les faire 
fervir à une matière aride, infruélueufe, qui 
eft fans fel , fans utilité , fans nouveauté : que 
iert aux Lecteurs de comprendre aifément & 
fans peine des chofes frivoles & puériles, quel- 
quefois fades & communes, & d'être moins 
incertains de la penfée d'un Auteur , qu'en- 
nuiez de fon ouvrage? 

Si Ion jette quelque profondeur dans cer- 
tains écrits ; fi Ton afFeéle une finefle de tour, 
& quelquefois une trop grande délicatefle, ce 
n eft que par la bonne opinion qu'on a de fes 
Lecteurs. 

T L'on a cette incommodité à effuyer dans 
la leélure des livres faits par des gens de 
parti & de cabale, que l'on n'y voit pas tou- 
jours la vérité : les faits y font déguifez, les 
raiforts réciproques n'y font point rapportées 
dans toute leur force, ny avec une entière 
exaéHtude ; & ce qui ufe la plus longue pa- 
tience, il faut lire un grand nombre de termes 
durs & injurieux que fe difent des hommes 
graves, qui d'un point de doctrine, ou d'un 
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fait contefté fe font une querelle perfonnelle. 
Ces ouvrages ont cela de particulier qu'ils ne 
méritent ny le cours prodigieux qu'ils ont 
pendant un certain temps, ny le profond ou- 
bli où ils tombent, lorfque le feu& la divifion 
venant à s'éteindre, ils deviennent des Alma- 
nachs de l'autre année. 

T La gloire ou le mérite de certains hommes 
eft de bien écrire; & de quelques autres, c'eft 
de n'écrire point. 

^ L'on écrit régulièrement depuis vingt 
années; l'on eft efclave de la conftruéHon; 
l'on a enrichi la langue de nouveaux mots, fe- 
coué le joug du Latinifme, & réduit le ftyle à 
la phrafe purement Françoife; l'on a prefque 
retrouvé le nombre que Malherbe & Balzac 
avoient les premiers rencontré, & que tant 
d'Auteurs depuis eux ont laifle perdre ; l'on a 
mis enfin dans le difcours tout l'ordre & 
toute la netteté dont il eft capable : cela con- 
duit infenfiblement à y mettre de l'efprit. 

1 II y a des artifans ou des habiles dont 
l'efprit eft auffi vafte que l'art & la fcience 
qu'ils profeflent; ils luy rendent avec avan- 
tage par le génie & par l'invention ce qu'ils 
tiennent d'elle & de fes principes ; ils fortent 
de l'art pour l'ennoblir, s'écartent des règles, 
fi elles ne les conduifent pas au grand & au 
fublime ; ils marchent feuls & fans compa- 
gnie, mais ils vont fort haut & pénètrent fort 



ou les oMœurs de ce Jiecle, 131 

loin , toujours feurs & confirmez par le fuc- 
cés des avantages que Ton tire quelquefois 
de rirregularité. Les efprits juftes, doux, 
modérez, non feulement ne les atteignent 
pas, ne les admirent pas, mais ils ne les com- 
prennent point, & voudroient encore moins 
les imiter; ils demeurent tranquilles dans 
retendue de leur fphere, vont jufques à un 
certain point qui fait les bornes de leur capa- 
cité & de leurs lumières, ils ne vont pas plus 
loin , parce qu'ils ne voient rien au delà ; ils 
ne peuvent au plus qu'être les premiers d'une 
féconde clafle, & exceller dans le médiocre. 

T II y a des efprits, fi je l'ofe dire, infé- 
rieurs & fubalternes, qui ne femblent faits 
que pour être le recueil, le regiftre, ou le 
magazin de toutes les productions des autres 
génies ;• ils font plagiaires, traducteurs, com- 
pilateurs, ils ne penfent point, ils difent ce 
que les Auteurs ont penfé ; & comme le choix 
des penfées eft invention , ils l'ont mauvais, 
peu jufte, & qui les détermine plutôt à rap- 
porter beaucoup de chofes, que d'excellentes 
chofes : ils n'ont rien d'original & qui foit à 
eux ; ils ne fçavent que ce qu'ils ont appris, 
& ils n'apprennent que ce que tout le monde 
veut bien ignorer , une fcience vaine , aride, 
dénuée d'agrément & d'utilité, qui ne tombe 
point dans la converfation , qui eft hors de 
commerce, femblable à une monnoye qui n'a 
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point de cours : on eft tout à la fois étonné 
de leur leélure & ennuyé de leur entretien 
ou de leurs ouvrages. Ce font ceux que les 
Grands & le vulgaire confondent avec les fça- 
vans, & que les fages renvoient au pedan- 
tifme. 

^ La critique fouvent n'eft pas une fcience, 
c'eft un métier, où il faut plus de fanté que 
d'efprit, plus de travail que de capacité, plus, 
d'habitude que de génie; fi elle vient d'un 
homme qui ait moins de difcernement que de 
leélure, & qu'elle s'exerce fur de certains 
chapitres, elle corrompt & les Leéleurs & 
l'Ecrivain. 

^ Je confeille à un Auteur né copifte , & 
qui a l'extrême modeftie de travailler d'après 
quelqu'un, de ne fe choifir pour exemplaires 
que ces fortes d'ouvrages où il entre de l'ef- 
prit, de l'imagination, ou même de l'érudi- 
tion : s'il n'atteint pas fes originaux, du 
moins il en approche & il fe fait lire. Il doit 
au contraire éviter comme un écueil de vou- 
loir imiter ceux qui écrivent par humeur, 
que le cœur fait parler, à qui il infpire les 
termes & les figures, & qui tirent, pour ainfi 
dire, de leurs entrailles tout ce qu'ils expri- 
ment fur le papier; dangereux modèles & 
tout propres à faire tomber dans le froid, 
dans le bas, & dans le ridicule ceux qui 
s'ingèrent de les fuivre : en effet je rirois 
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d'un homme qui voudroit ferieufement par- 
ler mon ton de voix, ou me reflembler de 
vifage. 

^ Un homme né Chrétien & François fe 
trouve contraint dans la fatyre, les grands fu- 
jets luy font défendus, il les entame quelque- 
fois, & fe détourne enfuite fur de petites 
chofes qu'il relevé par la beauté de fon génie 
& de fon ftile. 

T II faut éviter le ftile vain & puérile 
de peur de reflembler à Dorilas & Hand- 
burg : l'on peut au contraire en tine forte 
d'écrits hazarder de certaines expreffions, ufer 
de termes tranfpofez & qui peignent vive- 
ment; & plaindre ceux qui ne fentent pas 
le plaifir qu'il y a à s'en fervir ou à les en- 
tendre. 

^ Celuy qui n'a égard en écrivant qu'au 
goût de fon fîecle, fonge plus à fa perfonne 
qu'à fes écrits : il faut toujours tendre à la 
perfeéHon, & alors cette juftice qui nous eft 
quelquefois refîifée par nos contemporains, 
la pofterité fçait nous la rendre. 

^ Il ne faut point mettre un ridicule où il 
n'y en a point , c'eft fe gâter le goût , c'eft 
corrompre fon jugement & celuy des autres; 
mais le ridicule qui eft quelque part, il faut 
l'y voir, l'en tirer avec grâce, & d'une ma- 
nière qui plaife & qui inftruife. 

1 Horace ou Despreaux l'a dit avant 
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vous , je le croy fur vôtre parole ; mais je Tay 
dit comme mien, ne puis-je pas penfer apré& 
eux une chofe vraye, & que d'autres encore 
penferont après moy? 




DU MERITE PERSONNEL. 




ui peut avec les plus rares 
talens & le plus excellent me. 
rite n'être pas convaincu de 
fon inutilité ; quand il con- 
fidere qu'il laifle, en mou- 
rant, un monde qui ne fe fent 
pas de fa perte, & où tant de gens fe trouvent 
pour le remplacera 

^ De bien des gens il n'y a que le nom qui 
vale quelque chofe ; quand vous les voyez de 
fort prés, c'eft moins que rien; de loin ils 
impofent. 

1 Tout perfuadé que je fuis que ceux que 
Ton choiiît pour de differens emplois, chacun 
félon fon génie & fa profeflion font bien , je 
me hazarde de dire qu'il fe peut faire qu'il y 
ait au monde pluiieurs perfonnes connues ou 
inconnues, que l'on n'employé pas, qui feroient 
très-bien; & je fuis induit à ce fentiment par 
le merveilleux fuccés de certaines gens que le 
hazard feul a placez, & de qui jufques alors 
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on n'avoit pas attendu de fort grandes chofes. 

Combien d'hommes admirables, & qui 
avoient de très-beaux génies, font morts fans 
qu'on en ait parlé? Combien vivent encore 
dont on ne parle point, & dont on ne parlera 
jamais? 

1[ Quelle horrible peine à un homme qui 
eft fans profneurs & fans cabale, qui n'eft en- 
gagé dans aucun corps , mais qui eft feul , & 
qui n'a que beaucoup de mente pour toute 
recommendation , de fe faire jour à travers 
robfcurité où il fe trouve, & de venir au ni- 
veau d'un fat qui eft en crédit. 

^ Perfonne prefque ne s'avife de luy- 
mème du mérite d'un autre. 

Les hommes font trop occupez d'eux-mêmes 
pour avoir le loifir de pénétrer ou de difcer- 
ner les autres : de là vient qu'avec un grand 
mérite & une plus grande modeftie l'on peut 
être long- temps ignoré. 

1 Le génie & les grands talens manquent 
fouvenf , quelquefois auiïï les feules occaiions : 
tels peuvent être louez de ce qu'ils ont fait, 
& tels de ce qu'ils auroient fait. 

^ Il eft moins rare de trouver de Tefprit, 
que des gens qui fe fervent du leur, ou qui 
faflent valoir celuy des autres, & le mettent 
à quelque ufage. 

^ Il y a plus d'outils que d'ouvriers, & de 
ces derniers plus de mauvais que d'excellens : 
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que penfez-vous de celuy qui veut (cier avec 
un rabot, & qui prend fa fcie pour raboter? 

^ Il n'y a point au monde un fi pénible 
métier que celuy de fe faire un grand nom ; 
la vie s'achève que l'on a à peine ébauché fon 
ouvrage. 

Que faire à'Egefippe qui demande un em- 
ploya le mettra-t-on dans les Finances, ou 
dans les Troupes? cela eft indiffèrent, & il 
faut que ce foit Tintereft feul qui en décide ; 
car il eft auffi capable de manier de l'argent, 
ou de drefler des comptes, que de porter les 
armes : il eft propre à tout, difent fes amis, ce 
qui figniiîe toujours qu'il n'a pas plus de talent 
pour une chofe que pour une autre, ou en 
d'autres termes, qu'il n'eft propre à rien. 
Ainfî la plupart des hommes occupez d'eux 
feuls dans leur jeunefTe, corrompus par la 
parefle ou par le plaifir , croyent fauflement 
dans un âge plus avancé qu'il leur fuffit 
d'être inutiles ou dans l'indigence , afin que 
la Republique foit engagée à les placer ou à 
les fecourir, & ils profitent rarement de cette 
leçon fi importante : que les hommes devroient 
employer les premières années de leur vie à 
devenir tels par leurs études. & par leur tra- 
vail, que la Republique elle-même eût befoin 
de leur induftrie & de leurs lumières; qu'ils 
fuflent comme une pièce neceflaire à tout fon 
édifice; & qu'elle fe trouvât portée par fes 
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propres avantages à faire leur fortune ou à 
l'embellir . 

Nous devons travailler à nous rendre tres- 
dignes de quelque employ; le refte ne nous 
regarde point, c'eft TafFaire des autres. 

^ Se faire valoir par des chofes qui ne dé- 
pendent point des autres, mais de foy feul, 
ou renoncer à fe faire valoir : maxime inefti- 
mable & d'une reflburce infinie dans la pra- 
tique, utile aux foibles, aux vertueux, à ceux 
qui ont de l'efprit, qu'elle rend maîtres de 
leur fortune ou de leur repos; pernicieufe 
pour les Grands, qui diminuëroit leur cour, 
ou plutôt le nombre de leurs efclaves , qui 
feroit tomber leur morgue avec une partie 
de leur autorité, & les reduiroit prefque à 
leurs entremets & à leurs équipages ; qui les 
priveroit du plaifir qu'ils fentent à fe faire 
prier, prefler, foUiciter, à faire attendre ou à 
refufer, à promettre & à ne pas donner ; qui 
les traverferoit dans le goût qu'ils ont quel- 
quefois à mettre les fots en vûë & à anéantir 
le mérite quand il leur arrive de le difcer- 
ner; qui banniroit des Cours les brigues, les 
cabales , les mauvais offices , la bafleiïê , la 
flaterie, la fourberie; qui feroit d'une Cour 
orageufe, pleine de mouvemens & d'intrigues, 
comme une pièce comique ou même tragique, 
dont les fages ne feroient que les fpeélateurs ; 
quiremettroitde la dignité dans les différentes 
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conditions des hommes, de la ferenité fur leurs 
vifages; qui étendroit leur liberté; qui réveil- 
leroit en eux avec les talens naturels l'habitude 
du travail & de l'exercice; qui les exciteroit 
à l'émulation, au defirde la gloire, à l'amour 
de la vertu ; qui au lieu de Courtifans vils , 
inquiets, inutils, fouvent onéreux à la Repu- 
blique, en feroit ou de fages œconomes, ou 
d'excellens pères de famille, ou des Juges in- 
tègres, ou de bons Officiers, ou de grands 
Capitaines, ou des Orateurs, ou des Philo- 
fophes; & qui ne leur attireroit à tous nul 
autre inconvénient, que celuy peut-être de 
laifTer à leurs héritiers moins de trefors que 
de bons exemples. 

^ Il faut en France beaucoup de fermeté, 
& une grande étendue d'efprit pour fe pafler 
des charges & des emplois, & confentir ainfi 
à demeurer chez foy, & à ne rien faire; per- 
fonne prefque n'a afiez de mérite pour joiier 
ce rôle avec dignité , ny affez de fond pour 
remplir le vuide du temps, fans ce que le 
vulgaire appelle des affaires : il ne manque 
cependant à l'oifîveté du fage qu'un meilleur 
nom; & que méditer, parler, lire, & être 
tranquille s'appellât travailler. 

^ Un homme de mérite, & qui efl en place, 
n'efl jamais incommode par fa vanité, il s'é- 
tourdit moins du pofle qu'il occupe, qu'il 
n'efl humilié par un plus grand qu'il ne rem- 
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plit pas, & dont il fe croit digne : plus ca- 
pable d'inquiétude que de fierté, ou de 
mépris pour les autres, il ne pefe qu'à foy- 
même. 

^ Il coûte à un homme de mérite de faire 
ailiduëment fa cour, mais par une raifon bien 
oppofée à celle que Ton pourroit croire : 
il n'eft point tel fans une grande modeftie, 
qui réloigne de penfer qu'il fafle le moindre 
plaifir aux Princes , s'il fe trouve fur leur 
pafTage, fe pofte devant leurs yeux, & leur 
montre fon vifage ; il eft plus proche de fe 
perfuader qu'il les importune, & il a befoin 
de toutes les raifons tirées de l'ufage & de 
fon devoir pour fe refoudre à fe montrer. 
Celuy au contraire qui a bonne opinion de 
foy, & que le vulgaire appelle un glorieux, 
a du goût à fe faire voir, & il fait fa cour avec 
d'autant plus de confiance, qu'il eft incapable 
de s'imaginer que les Grands dont] il eft vu 
penfent autrement de fa perfonne, qu'il fait 
luy-même. 

^ Un honnête homme fe paye par fes mains 
de l'application qu'il a à fon devoir par le 
plaifir qu'il fent à le faire, & fe définterefle 
fur les éloges, l'eftime & la reconnoiflance 
qui luy manquent quelquefois. 

^ Si j'ofois faire une comparaifon entre 
deux conditions tout-à-fait inégales, je dirois 
qu'un homme de cœur penfe à remplir fes 
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devoirs, à peu prés comme le couvreur fonge 
à couvrir ; ny Tun ny l'autre ne cherchent à 
expofer leur vie, ny ne font détournez par le 
péril, la mort pour eux eft un inconvénient 
dans le métier, & jamais un obftacle; le pre- 
mier auffi n'eft gueres plus vain d'avoir paru 
à la tranchée, emporté un ouvrage, ou forcé 
un retranchement, que celuy-cy d'avoir monté 
fur de hauts combles, ou fur la pointe d'un 
clocher : ils ne font tous deux appliquez qu'à 
bien faire; pendant que le fanfaron travaille 
à ce que l'on dife de luy qu'il a bien fait. 

^ La modeftie eft au mérite ce que les om- 
bres font aux figures dans un tableau : elle 
luy donne de la force & du relief. 

Un extérieur fimple eft l'habit des hommes 
vulgaires, il eft taillé pour eux & fur leur 
mefure : mais c'eft une parure pour ceux qui 
ont rempli leur vie de grandes aélions : je 
les compare à une beauté négligée mais plus 
piquante. 

Certains hommes contens d'eux-mêmes, 
de quelque aélion ou de quelque ouvrage 
qui ne leur a pas mal réuffi, & ayant ouy dire 
que la modeftie iied bien aux grands hommes, 
ofent être modeftes, contrefont les fimples & 
les naturels; femblables à ces gens d'une taille 
médiocre qui fe baiflent aux portes de peur 
de fe heurter. 

5 Vôtre fils eft bègue, ne le faites pas mon- 
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ter fur la tribune; vôtre fille eft née pour le 
monde, ne renfermez pas parmi les Veftales : 
Xantus vôtre affranchi eft foible & timide, 
ne différez pas, retirez-le des légions & de la 
milice : je veux l'avancer, dites-vous; com- 
blez-le de biens, furchargez-le de terres, de 
titres & de pofleflîons, fervez-vous du temps, 
nous vivons dans un fiecle où elles luy feront 
plus d'honneur qufe la vertu ; il m'en coûte- 
roit trop, ajoutez-vous ; parlez-vous ferieufe- 
ment, Craffus? fongez-vous que c'eft une 
goutte d'eau que vous puifez du Tibre pour 
enrichir Xantus que vous aimez, & pour pré- 
venir les honteufes fuites d'un engagement 
où il n'eft pas propre? 

T II ne faut regarder dans fes amis que la 
feule vertu qui nous attache à eux, fans aucun 
examen de leur bonne ou de leur mauvaiie 
fortune; & quand on fe fent capable de les 
fuivre dans leur difgrace, il faut les cultiver 
hardiment & avec confiance jufques dans leur 
plus grande profperité. 

^ S'il eft ordinaire d'être vivement touché 
des chofes rares, pourquoy le fommes-nous fi 
peu de la vertu? 

1[ S'il eft heureux d'avoir de la naifTance ; 
il ne l'eft pas moins d'être tel qu'on ne s'in- 
forme plus fi vous en avez. 

1[ Il apparoît de temps en temps fur la fur- 
face de la terre des hommes rares, exquis, 
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qui brillent par leur vertu, & dont les qua- 
litez éminentes jettent un éclat prodigieux; 
femblables à ces étoiles extraordinaires dont 
on ignore les caufes, & dont on fçait encore 
moins ce qu'elles deviennent après avoir dif- 
paru , ils n'ont ny ayeuls ny defcendans ; ils 
compofent feuls toute leur race. 

T Le bon efprit nous découvre nôtre devoir, 
nôtre engagement à Je faire; & s'il y a du 
péril, avec péril : il iiffpire le courage, ou il 
y fupplée. 

^ Quand on excelle dans fon art, & qu'on 
luy donne toute la perfection dont il eft ca- 
pable, l'on en fort en quelque manière, & 
l'on s'égale à ce qu'il y a de plus noble & de 
plus relevé. V** eft un Peintre, C** un Mufi- 
cien, & l'Auteur dePyrame eft un Poëte : mais 
MiGNARD eft Mignard; Lully eft Lully, & 
Corneille eft Corneille. 

^ Un homme libre, & qui n'a point de 
femme , s'il a quelque efprit peut s'élever au 
deflus de fa fortune, fe mêler dans le monde, 
& aller de pair avec les plus honnêtes gens : 
cela eft moins facile à celuy qui eft engagé; il 
femble que le mariage met tout le monde 
dans fon ordre. 

^ Après le mérite perfonnel, il faut Ta- 
vciier, ce font les éminentes dignitez & les 
grands titres dont les hommes tirent plus de 
diilinélion À plus d'éclat; & qui ne fçait être 
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un Erasme doit penfer à ètr^ Evêque. Quel- 
ques-uns pour étendre leur renommée entafTent 
fur leurs perfonnes des Pairies, des Colliers 
d'Ordre, des Primaties, la Pourpre, & ils au- 
roient befoin d'une Tiare : mais quel befoin 
a Trophime d'être Cardinal ? 

^ L'or éclate, dites-vous, fur les habits de 
Philémon; il éclate de même chez les Mar- 
chands : il eft habillé des plus belles étoffes; 
le font-elles moins toutes déployées dans les 
boutiques & à la pièce > mais la broderie & 
les ornemens y ajoutent encore la magnifi- 
cence : je loue donc le travail de l'ouvrier : 
fi on luy demande quelle heure il eft, il tire 
une montre qui eft un chef-d'œuvre; la garde 
de fon épée eft un onix ^ ; il a au doigt un 
gros diamant qu'il fait briller aux yeux, & qui 
eft parfait; il ne luy manque aucune de ces 
curieufes bagatelles que l'on porte fur foy 
autant pour la vanité que pour l'ufage, & il 
ne fe plaint non plus toute forte de parure 
qu'un jeune homme qui a époufé une riche 
vieille. Vous m'infpirez enfin de la curiofité, 
il faut voir du moins des chofes fi précieufes; 
envoyez-moy cet habit & ces bijoux de Philé- 
mon, je vous quitte de la perfonne. 

Tu te trompes, Philémon, fi avec ce caroffe 
brillant, ce grand nombre de coquins qui te 

I. Agathe. 
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fuivent, & ces fix bêtes qui te traînent, tu 
penfes que Ton t'en eftime davantage; Ton 
écarte tout cet attirail qui t'eft étranger, 
pour pénétrer jufques à toy, qui n'es qu'un 
fat. 

Ce n'eft pas qu'il faut quelquefois pardon- 
ner à celuy qui avec un grand cortège, un 
habit riche & un magnifique équipage s'en 
croit plus de naifTance & plus d'efprit : il lit 
cela dans la contenance & dans les yeux de 
ceux qui luy parlent. 

•f Un homme à la Cour, & fouvent à la 
Ville , qui a un long manteau de foye ou de 
drap de Hollande, une ceinture large & placée 
haut fur l'eftomac, le foulier de maroquin, la 
calotte de même, d'un beau grain, un collet 
bien fait & bien empefé, les. cheveux arrangez 
& le teint vermeil, qui avec cela fe fouvient 
de quelques diftinétions metaphyfiques , ex- 
plique ce que c'eft que la lumière de gloire, 
& (çait précifément comment l'on voit Dieu ; 
cela s'appelle un Doéleur. Une perfonne 
humble qui eft enfevelie dans le cabinet, qui 
a médité , cherché , confulté , confronté , lu 
ou écrit pendant toute fa vie , eft un homme 
doAe. 

T Chez nous le foldat eft brave, & l'homme 

de robe eft fçavant ; nous n'allons pas plus 

loin. Chez les Romains l'homme de robe étoit 

brave, & le foldat étoit fçavant; un Romain 

I. 10 
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étoit tout enfemble & le foldat & rhomme de 
robe; 

^ Il femble que le Héros eft d'un feul 
métier, qui eft celuy de la guerre , & que le 
grand Homme eft de tous les métiers, ou de 
la robe, ou de Tépée, ou du cabinet, ou de 
là cour : Tun & l'autre mis enfemble ne pefent 
pas un homme de bien. 

^ Dans la guerre la diftindion entre le 
Héros & le grand Homme eft délicate; toutes 
les vertus militaires font l'un & l'autre : il 
femble néanmoins que le premier foit jeune^ 
entreprenant, d'une haute valeur, ferme dans 
les périls, intrépide, que l'autre- exx:elle par un 
grand fens, par une yafte prévoyance, par une 
haute capacité & par une longue expérience : 
peut-être qu' Alexandre n'étoit qu'un Héros, 
& que Cesar étoit un grand Homme. 

^ jEmile étoit né ce que les plus grands 
hommes ne deviennent qu'à force de règles, 
de méditation & d'exercice; il n'a eu dans fes. 
premières années qu'à remplir des talens qui 
étoient naturels, & qu'à fe livrer à fon génie ; 
il a fait, il a agi avant que de fçavoir, ou 
plutôt il a fçû ce qu'il n'avoit jamais appris, 
diray-je que les jeux de fon enfance ont été 
plufieurs victoires : une vie accompagnée d'un 
e x trême bonheur j oint à une longue expérience 
feroit illuftre par les feules aélions qu'il avoit 
achevées dés fa jeuneile : toutes les occafions. 
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de vaincre qui fe font depuis offertes, il les a 
embraflées, & celles qui n'étoient pas, fa vertu 
& fon étoile les ont fait naître; admirable 
même & par les chofes qu'il a faites, & par 
celles qu'il auroit pu faire. On Ta regardé 
comme un homme incapable de céder à l'en- 
nemi, de plier fous le nombre ou fous les 
obftacles ; comme une ame du premier ordre, 
pleine de reflburces & de lumières, & • qui 
voyoit encore où perfonne ne voyoit plus; 
comme celui qui à la tète des légions étoit 
pour elles un préfage de la victoire, & qui 
valoit feul plufieurs légions; qui étoit grand 
dans la profperité, plus grand quand la for- 
tune luy a été contraire ; la levée d'un fiege, 
une retraite l'ont plus annobli que fes triom- 
phes; Ton ne met qu'après, les batailles ga- 
gnées & les villes prifes; qui étoit rempli de 
gloire 8l de modeftie, on lui a entendu dire, 
Je fujroiSy avec la même grâce qu'il difoit, 
Nous les battîmes; un homme dévoué à l'État, 
à fa famille, au chef de fa famille; fincere 
pour Dieu & pour les hommes, autant admi- 
rateur du mérite que s'il luy euft été moins 
propre & moins familier; un homme vray, 
fimple, magnanime, à qui il n'a manqué que 
les moindres vertus. 
^ Les enfans des Dieux*, pour ainfi dire, fe 

I. Fils. Petit fils. Ifltts de Rois. 
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tirent des règles de la nature, & en font comme 
l'exception. Ils n'attendent prefque rien du 
temps & des années. Le mérite chez eux de- 
vance rage. Ils naiflent inftruits,,& ils font 
plûtoft des hommes parfaits que le commun des 
hommes ne fort de l'enfance. 

^ Les veuës courtes, je veux dire les efprits 
bornez & refferrez dans leur petite fphere ne 
peuvent comprendre cette univerfalité de ta- 
lens que l'on remarque quelquefois dans un 
même fujet : où ils voyent l'agréable, ils en 
excluent le folide ; où ils croyent découvrir les 
grâces du corps, l'agilité, la fouplefle, la dex- 
térité, ils ne veulent plus y admettre les dons 
de l'ame, la profondeur, la reflexion, la fa- 
geffe : ils ôtent de l'hifloire de Socrate qu'il 
ait danfé. 

^ Il n'y a gueres d'homme fî accompli & iî 
necefTaire aux fîens, qu'il n'ait de quoyfe faire 
moins regretter. 

^ Un homme d'efprit & d'un caractère iîm- 
ple & droit peut tomber dans quelque piège, 
il ne penfe pas que perfonne viieille luy en 
drefler, & le choifîr pour être fa duppe : cette 
confiance le rend moins précautionné, & les 
mauvais plaifans Tentament par cet endroit. 
Il n'y a qu'à perdre pour ceux qui en vien- 
droient à une féconde charge; il n'efl trompé 
qu'une fois. 

J'éviteray avec foin d'offenfer perfonne, fî 
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je fuis équitable ; mais fur toutes chofes un 
homme d'efprit, fi j'aime le moins du monde 
mes interefts. 

^ Il n'y a rien de fi délié, de fi fimple & de 
fi impjérceptible, où il n'entre des manières 
qui nous décèlent. Un fot ny n'entre , ny ne 
fort, ny ne s'aflîed , ny ne fe levé, ny ne fe 
tait, ny n'eft fur fes jambes comme un homme 
d'efprit. 

•[ Je connois Mopfe d'une vifite qu'il m'a 
rendue fans me connoitre : il prie des gens 
qu'il ne connoît point de le mener chez d'au- 
tres dont il n'eft pas connu : il écrit à des 
femmes qu'il connoît de vûë : il s'infinuë dans 
un cercle de perfonnes refpeélables, & qui ne 
fçavent quel il eft; & là fans attendre qu'on 
l'interroge, ny fans fentir qu'il interrompt, il 
parle, & fouvent, & ridiculement : il entre une 
autre fois dans une afiemblée, fe place où il 
fe trouve, fans nulle attention aux autres, ny 
à loy-même ; on l'ôte d'une place deftinée à 
un Miniftre, il s'aflîed à celle du Duc & Pair; 
il eft là précifément celuy dont la multitude 
rit, & qui feul eft grave & ne rit point : chaflez 
un chien du fauteuil du Roy, il grimpe à la 
chaire du Prédicateur; il regarde le monde in- 
diftêremment fans embaras, fans pudeur; il 
n'a pas non plus que le fot de quoy rougir. 

^ Celfe eft d'un rang médiocre, mais des 
Grands le fouffrent ; il n'eft pas fçavant, il a 
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, relation avec des fçavans ; il a peu de mérite, 
mais il connoit des gens qui en ont beaucoup ; 
il n'eft pas habile, mais il a une langue qui 
peut fervir de truchement, & des pieds qui 
peuvent le porter d'un lieu à un autre : c'eft 
un homme né pour les allées & venues, pour 
écouter des propofitions & les rapporter, pour 
en faire d'office, pour aller plus loin que fa 
commiffion & en eftre defavoué, pour recon- 
cilier des gens qui fe querellent à leur pre- 
mière entrevue, pour réiiffir dans une affaire 
& en manquer mille, pour fe donner toute la 
gloire de la réiiffite, & pour détourner fur les 
autres la haine d'un mauvais fuccés : il fçait 
les bruits communs, les hiftoriettes de la ville \ 
il ne fait rien, il dit ou il écoute ce que les 
autres font, il eft nouvellifte ; il fçait même le 
fecret des familles, il entre dans de plus hauts 
myfteres, il vous dit pourquoy celuy-cy eft 
exilé, & pourquoy on rappelle cet autre; il 
connoit le fond & les caufes de la brouillerie 
des deux frères, & de la rupture des deuxMi- 
niftres : n'a-t-il pas prédit aux premiers les 
triftes fuites de leur mefintelligence? n'a-t-il 
pas dit de ceux-cy que leur union ne feroit 
pas longue? n'étoit-il pas prefent à de cer- 
taines paroles qui furent dites? n'entra-t-il 
pas dans une efpece de négociation? le vou- 
lut-on croire? fut-il écouté? à qui parlez- 
vous de ces chofes? qui a eu plus de part que 
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Celfe à toutes ces intrigues de Cour? & fi 
•cela n'étoit ainfi, s'il ne Tavoit du moins ou 
rêvé ou imaginé, fongeroit-il à vous le feire 
croire? auroit-il l'air important & myflerieux 
d'un homme revenu d'une ambaflade? 

'^ Menippe eft l'oifeau paré de divers plu- 
mages qui ne font pas à luy; il ne parle pas, 
il ne fent pas, il répète des fentimens & des 
dif cours, fe fert même fi naturellement de 
l'efpritdes autres, qu'il y eft le premier trompé, 
A qu'il croit fouvent dire fon goût ou expli- 
•quer fa penfée, lors qu'il n'eft que l'écho de 
quelqu'un qu'il vient de quitter : c'eft un 
homme qui eft de mife un quart d'heure de 
fuite, qui le moment d'après baifie, dégénère, 
perd le peu de luftre qu'un peu de mémoire 
luy donnoit, & montre la corde; luy feul 
ignore combien il eft au deiTous du fublime 
& de l'héroïque; & incapable de fçavoir )uf- 
•qu'où l'on peut avoir de l'efprit, il croit naï- 
vement que ce qu'il en a, eft tout ce que les 
hommes en fçauroient avoir ; aufii a-t-il l'air 
& le maintien deceluyquin'arienàdefirerfur 
^ce chapitre, & qui ne porte envie à perfonne : 
il fe parle fouvent à foy-même, & il ne s'en 
cache pas, ceux qui pafTent le voyent, & qu'il 
'femble toujours prendre un parti, ou décider 
qu'une telle chofe eft fans réplique : fi\ vous le 
faliiez quelquefois, c'eft le jetter dans Tem- 
l>arras de fçavoir s'il doit rendre le falut ou 
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non, & pendant qu'il délibère, vous êtes déjà 
hors de portée : fa vanité l'a fait honnête 
homme, l*a mis au deflus de luy-même, Ta 
fait devenir ce qu'il n'étoit pas : l'on juge en 
le voyant qu'il n'eft occupé que de fa per- 
fonne, qu'il fçait que tout luy fied bien, & que 
fa parure eft aiTortie; qu'il croit que tous les 
yeux font ouverts fur luy, & que les hommes 
fe relayent pour le contempler. 

^ Celuy qui logé chez foy dans un Pa- 
lais avec deux appartemens pour les deux 
faifons, vient coucher au Louvre dans un 
entrefol n'en ufe pas ainfi par modeftie. Cet 
autre qui pour conferver une taille fine s'ab- 
ftient du vin, & ne fait qu'un feul repas, 
n'eft ny fobre , ny tempérant : & d'un troi- 
fiéme qui importuné d'un ami pauvre, luy 
donne enfin quelque fecours, l'on dit qu'il 
acheté fon repos, & nullement qu'il eft libé- 
ral. Le motif feul fait le mérite des aéHbns 
des hommes , & le définterefiement y met la 
perfedion. 

^ La faufle grandeur eft farouche & inac- 
ceflible ; comme elle fent fon foible, elle fe 
cache, ou du moins ne fe montre pas de front, 
& ne fe fait voir qu'autant qu'il fisiut pour 
impofer & ne paroître point ce qu'elle eft, je' 
veux dire une vraye petitefle. La véritable 
grandeur eft libre, douce, familière, popu- 
laire; elle fe laifte toucher & manier, elle ne 
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perd rien à être vue de prés , plus on la con- 
noit, plus on l'admire; elle fe courbe par 
bonté vers fes inférieurs, & revient fans effort 
dans fon naturel ; elle s'abandonne quelque- 
fois, fe néglige, fe relâche de fes avantages, 
toujours en pouvoir de les reprendre, & de les 
faire valoir; elle rit, joue & badine, mais avec 
dignité ; on l'approche tout enfemble avec li- 
|)èrté & avec retenue : fon caractère eft noble 
& facile, infpire le refpeél & la confiance, & 
fait que les Princes nous paroiffent grands & 
très-grands, fans nous faire fentir que nous 
fommes petits. 

' ^ Le fage guérit de l'ambition par l'ambi- 
tion même; il tend à de fi grandes chofes, 
qu'il ne peut fe borner à ce qu'on appelle des 
trefors, des poftes, la fortune & la faveur; il 
ne voit rien dans de fi foibles avantages qui 
foit aiTez bon & afiez folide pour remplir fon 
cœur, & pour mériter fes foins & fes defirs ; il 
a même beibin d'efforts pour ne les pas trop 
dédaigner; le feul bien capable de le ten- 
ter eft cette forte de gloire qui devroit naître 
de la vertu toute pure & toute fimple, mais 
les hommes ne l'accordent gueres, & il s'en 
pafle. 

Celuy-là eft bon qui fait du bien au!X au- 
tres ; s'il fouffre pour le bien qu'il fait, il eft 
tres-bon ; s'il fouffre de ceux à qui il a fait ce 
bien, il a une fi grande bonté qu'elle ne peut 
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être augmentée que dans le cas où fes fouf- 
frances viendroient à croître; & s'il en meurt, 
fa vertu ne fçauroit aller plus loin, elle eft 
héroïque, elle eft parfaite. 




DES FEMMES. 




ES hommes & les femmes 
conviennent rarement fur le 
mérite d'une femme; leurs 
interefts font trop difFerens : 
les femmes ne fe plaifent point 
les unes aux autres par les 
mêmes agrémens qu'elles plaifent aux hommes; 
mille manières qui allument dans ceux-cy les 
grandes paiSons, forment entr'elles Taverfion 
& l'antipathie. 

^ Il y a dans quelques femmes une grandeur 
artificielle, attachée au mouvement des yeux, 
à un air de tète, aux façons de marcher, & 
qui ne va pas plus loin ; un efprit éblouiflant 
qui impofe, & que l'on n'eftime que parce 
qu'il n'eft pas approfondi. Il y a dans quel- 
ques autres une grandeur fimple, naturelle, 
indépendante du gefte & de la démarche, qui 
a fa fource dans le cœur, & qui eft comme une 
fuite de leur haute naiflance ; un mérite pai- 
fible, mais folide, accompagné de mille vertus 
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qu'elles ne peuvent couvrir de toute leur mo- 
deftie, qui échapent, & qui fe montrent à ceux 
qui ont des yeux. 

^ J'ay vu fouhaiter d'être fille, & une belle 
fille depuis treize ans jufques à vingt-deux ; 
& après cet âge de devenir un homme. 

^ Quelques jeunes perfonnes ne connoiflent 
point aflez les avantages d'une heureufe na- 
ture, & combien il leur feroit utile de s'y aban- 
donner; elles affoibliflent ces dons du Ciel fî 
rares & fi fragiles par des nianieres afFecîlées, 
& par une mauvaife imitation; leur fon de 
voix, & leur démarche font empruntées; elles 
fe compofent, elles fe recherchent, regardent 
dans un miroir fi elles s'éloignent afiez de 
leur naturel ; ce n'eft pas fans peine qu'elles 
plaifent moins. 

^ Chez les femmes fe parer & fe farder 
n'eft pas, je l'avoue, parler contre fa penfée; 
c'eft plus auflî que le traveftiflement & la 
mafcarade, où l'on ne fe donne point pour ce 
que l'on paroît être, mais où l'on penfe feu- 
lement à fe cacher & à fe faire ignorer : c'eft 
chercher à impofer aux yeux, & vouloir pa- 
roître félon l'extérieur contre la vérité; c'efl: 
une efpece de menterie. 

Il faut juger des femmes depuis lachaufiure 
jufqu'à la coëffure exclufivement, à peu prés 
comme on mefure le poiflbn entré queue & 
tête. 
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^ Si les femmes veulent feulement être 
belles à leurs propres yeux & fe plaire à 
elles-mêmes, elles peuvent fans doute dans 
la manière de s'embellir, dans le choix des 
ajuftemens & de la parure fuivre leur goût 
& leur caprice : mais fi c'eft aux hommes 
qu'elles défirent de plaire, fi c'eft pour eux 
qu'elles fe fardent ou qu'elles s'enluminent, 
j'ay recueilli les voix, & je leur prononce de la 
part de tous les hommes, ou de la plus grande 
partie, que le blanc & le rouge les rend af- 
freufes & dégoûtantes , que le rouge feul les 
vieillit & les déguife ; qu'ils haïiïent autant 
à les voir avec de la cerufe fur le vifage, 
qu'avec de faufies dents en la bouche, & des 
boules de cire dan^ les mâchoires, qu'ils pro- 
teftent ferieufement contre tout l'artifice dont 
elles ufent, pour fe rendre laides; & que bien 
loin d'en répondre devant Dieu, il femble au 
contraire qu'il leur ait refervé ce dernier & 
in&illible moyen de guérir des femmes. 

Si les femmes étoient telles naturellement 
qu'elles le deviennent par artifice , qu'elles 
perdiflent en un moment toute la fraîcheur 
de leur teint, qu'elles euflent le vifage auffi 
allumé & auili plombé qu'elles fe le font par 
le rouge & par la peinture dont elles fe far- 
dent, elles feroient inconfolables. 

^ Une femme coquette ne fe rend point fur 
la paffion de plaire, & fur l'opinion qu'elle a 
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de fa beauté ; elle regarde le temps & les an- 
nées comme quelque chofe feulement qui ride 
& qui enlaidit les autres femmes; elle oublie 
du moins que l'âge eft écrit fur le vifage ; la 
même parure qui a autrefois embelli fa jeu- 
nèfle, défigure enfin fa perfonne, éclaire les 
défauts de fa vieillefle : la mignardife & Taf- 
feélation raccompagnent dans la douleur & 
dans la fièvre; elle meurt parée & en rubans 
de couleur. 

^ Life entend dire d'une autre coquette 
qu'elle fe mocque de fe piquer de jeunefle & 
de vouloir ufer d'ajuftemens qui ne convien- 
nent plus à une femme de quarante ans; Life 
les a accomplis, mais les années pour elle ont 
moins de douze mois & ne la vieilliflent point, 
elle le croit ainfi ; & pendant qu'elle fe re- 
garde au miroir, qu'elle met du rouge fur 
fon vifage & qu'elle place des mouches, elle 
convient qu'il n'eft pas permis à un certain 
âge de faire la jeune , & que Clarice en efl«t 
avec fes mouches & fon rouge eft ridicule. 

^ Les femmes fe préparent pour leurs amans, 
fi elles les attendent; mais fi elles en font fur- 
prifes, elles oublient à leur arrivée l'état où 
elles fe trouvent , elles ne fe voyent plus : elles 
ont plus de loifir avec les indifterens, elles 
fentent le defordre où elles font, s'ajuftent en 
leur prefence, ou difparoiflent un moment & 
reviennent parées. 



ou les (SMœurs de ce Jiecle. 159 

^ Un beau vifkge eft le plus beau de tous 
les fpeélacles : & Tharmoaie la plus douce eft 
le fon de voix de celle que Ton aime. 

^ L'agrément eft arbitraire : la beauté eft 
quelque chofe de plus réel & de plus indé- 
pendant du goût & de l'opinion. 

^ L'on peut être touché de certaines beautez 
fi parfaites & d'un mérite fi éclatant, que. l'on 
fe borne à les voir & à leur parler* 

^ Une belle femme qui a les qualitez d'un 
honnête homme, eft ce qu'il y a au monde 
d'un commerce plus délicieux^, l'on trouve en 
elle tout le mérite des deux fexes. 

^ Il échape à une jeune perfonne de pe- 
tites chofes qui perfuadent beaucoup , & qui 
datent fenfiblement celuy pour qui elles font 
faites : il n'échape prefque rien aux hommes, 
leurs carefles font volontaires; ils parlent, 
ils agifient, ils font emprefiez, & perfuadent 
moins. 

^ Le caprice eft dans les femmes tout pro- 
che de la beauté pour être fon contrepoifon, 
& afin qu'elle nuife moins aux hommes, qui 
n'en gueriroient pas fans ce remède. 

^ Les femmess'attachentauxhommes parles 
faveurs qu'elles leur accordent : les hommes 
gueriflent par ces mêmes faveurs. 

^ Une femme oublie d'un homme qu'elle 
n'aime plus, jufques aux faveurs qu'il a re- 
çues d'elle. 
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^ Une femme qui n'a qu'Hun galand croit 
n'être point coquette; celle qui a plufieurs ga- 
lands croit n'être que coquette. 

Telle femme évite d être coquette par un 
ferme attachement à un feul, qui paffe pour 
folle par fon mauvais choix. 

^ Un ancien galand tient à iî peu de chofe 
qu'il cède à un nouveau mary; & celuy-cy 
dure fi peu, qu'un nouveau .galand qui fur- 
\âent , luy rend le change. 

Un ancien galand craint ou méprife un 
nouveau rival félon le caractère de la per- 
fonne qu'il fert. 

Il ne manque fouvent à un ancien galand 
auprès d'une femme qui l'attache, que le nom 
de mari ; c'eft beaucoup, & il feroit mille fois 
perdu fans cette circonftance. 

1 II femble que la galanterie dans une 
femme ajoute à la coquetterie : un homme 
coquet au contraire eft quelque chofe de pire 
qu'un homme galand ; l'homme coquet & la 
femme galante vont afTez de pair. 

^ Il y a peu de galanteries fecrettes : bien 
des femmes ne font pas mieux défignées par 
le nom de leurs maris que par celuy de leurs 
amans. 

^ Une femme galante veut qu'on l'aime, il 
fuffit à une coquette d'être trouvée aimable 
& de pafler pour belle ; celle-là cherche à en- 
gager, celle-cy fe contente de plaire : la pre- 
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miere pafle fucceffivement d'un engagement 
à un autre, la féconde a plufieurs amufemens 
tout à la fois : ce qui domine dans Tune c'eft 
la paflîon & le plaifir, & dans l'autre, c'eft la 
vanité & la légèreté : la galanterie eft un foible 
du cœur ou peut-être un vice de la com- 
plexion; la coquetterie eft un dérèglement de 
Tefprit : la femme galante fe fait craindre, & 
la coquette fe fait haïr. L'on peut tirer de 
ces deux cara6leres de quoy en faire un troi- 
fiéme, le pire de tous. 

T Une femme foible eft celle à qui l'on re- 
proche une faute, qui fe la reproche à elle- 
même; dont le cœur combat la raifon; qui 
veut guérir, qui ne guérira point, ou bien 
tard. 

T Une femme inconftante eft celle qui 
n'aime plus : une légère celle qui déjà en 
aime un autre : une volage celle qui ne fçait 
fi elle aime & ce qu'elle aime : une indiffé- 
rente celle qui n'aime rien. 

^ La perfidie, fi je l'ofe dire, eft un men- 
fonge de toute la perfonne; c'eft dans une 
femme l'art de placer un mot ou une ac- 
tion qui donne le change , & quelquefois de 
mettre en œuvre des fermens & des pro- 
meifes, qui ne luy coûtent pas plus à faire 
qu'à violer. 

Une femme infidelle, fi elle eft connue pour 
telle de la perfonne intereffée, n'eft qu'infi- 
I. II 
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délie; s'il la croit fidelle, elle eft perfide. 

On tire ce bien de la perfidie des femmes, 
qu'elle guérit de la jaloufie. 

^ Quelques femmes ont dans le cours de 
leur vie un double engagement à foûtenir, 
également difficile à rompre & à diflimuler ; il 
ne manque à Tun que le contraél, & à l'autre 
que le cœur, 

^ A juger de cette femme par fa beauté, 
fa jeunefle, fa fierté , & fes dédains, il n'y a 
perfonne qui doute que ce ne foit un Héros 
qui doive un jour la charmer : fon choix eft 
fait ; c'eft un petit monftre qui manque d'ef- 
prit. 

^ Il y a des femmes déjà flétries, qui par 
leur complexion ou par leur mauvais ca- 
ra6lere font naturellement la reflburce des 
jeunes gens qui n'ont pas aflez de bien. Je ne 
fçay qui eft plus à plaindre, ou d'une femme 
avancée en âge, qui a befoin d'un cavalier, 
ou d'un cavalier qui a befoin d'une vieille, 

^ Le rebut de la Cour eft reçu à la Ville 
dans une ruelle, oti il défait le Magiftrat, 
même en cravate & en habit gris, ainfi que le 
Bourgeois en baudrier, les écarte, & deWent 
maître de la place; il eft écouté, il eft aimé; 
on ne tient guère plus d'un moment contre 
une écharpe d'or & une plume blanche, contre 
un homme qui parle au l(pjr, & voit les Mi- 
nijlres. Il fait des jaloux & des jaloufes , on 
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l'admire, il fait envie; à quatre lieues de là 
il fait pitié. 

^ Un homme de la Ville eft pour une 
femme de Province ce qu'eft pour une femme 
de Ville un homme de la Cour. 

^ A un homme vain, indifcret, qui eft grand 
parleur & mauvais plaifant; qui parle de foy 
avec confiance, & des autres avec mépris; im- 
pétueux, altier, entreprenant; fans mœurs ny 
probité; de nul jugement& d'une imagination 
très -libre, il ne luy manque plus pour être 
adoré de bien des femmes, que de beaux traits 
& la taille belle. 

^ Eft--ce en vûë du fecret, ou par un goût 
hypocondre que cette femme aime un valet, 
cette autre un Moine, & Dorinne fon Mé- 
decine 

^ Rofcius entre fur la fcene de bonne grâce, 
oiiy, Lelie^ & j'ajoute encore qu'il a les jambes 
bien tournées, qu'il joue bien, & de longs 
rôles , & que pour déclamer parfaitement il 
ne luy manque, comme on le dit, que de parler 
avec la bouche; mais eft-il le feul qui ait de 
l'agrément dans ce qu'il fait, & ce qu'il fait 
eft-ce la chofe la plus noble & la plus honnête 
que l'on puifle faire? Rofcius d'ailleurs ne 
peut être à vous, il eft à une autre, & quand 
cela ne feroit pas ainfi, il eft retenu; Claudia 
attend pour l'avoir qu'il fe foit dégoûté de 
Mejfaline : prenez Bathylle, Lelie, où trou- 
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verez-vous, je ne dis pas dans Tordre des Cke- 
yaliers que vous dédaignez, mais même parmi 
les farceurs, un jeune homme qui s'élève fi 
haut en danfant & qui pafle mieux la ca- 
priole? voudriez -vous le fauteur Cobus qui 
jettant fes pieds en avant tourne une fois en 
l'air avant que de tomber à terre, ignorez- 
vous qu'il n'eft plus jeune? pour Bathylle, 
dites-vous , la prefle y eft trop grande , & il 
refufe plus de femmes qu'il n'en agrée ; mais 
vous avez Dracon le joiieur de flûte ; nul autre 
de fon métier n'enfle plus décemment fes joues 
en fouflant dans le hautbois ou le flageolet, 
car c'eft une chofe infinie que le nombre des 
inftrumens qu'il fait parler; plaifant d'ail- 
leurs, il fait rire jufqu'aux enfans & aux 
femmelettes : qui mange & qui boit mieux 
que Dracon en un feul repas ? il enyvre toute 
une compagnie, & il fe rend le dernier ; vous 
foûpirez, Lelie, eft-ce que Dracon auroit fait 
un choix ou que malheureufement on vous 
auroit prévenu? fe feroit-il enfin engagé à 
Cefonie qui l'a tant couru , qui luy a facrifié 
une fi grande foule d'amans, je diray même 
toute la fleur des Romains ? à Cefonie qui eft 
d'une famille patricienne, qui eft fi jeune, fi 
belle & fi ferieufe : je vous plains, Lelie, fi 
vous avez pris par contagion ce nouveau goût 
qu'ont tant de femmes Romaines pour ce qu'on 
2q)pelle des hommes publics & exposez par 
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leur condition à la vue des autres; que ferez- 
vous, lorfque le meilleur en ce genre vous eft 
enlevé? il refte encore Broute le queftion- 
naire, le peuple ne parle que de fa force & de 
fon adrefle; c'eft un jeune homme qui a les 
épaules larges & la taille ramaffée, un nègre 
d'ailleurs, un homme noir. 

^ Pour les femmes du monde, un Jardinier 
eft un Jardinier, & un Maflbn eft un Maflbn ; 
pour quelques autres plus retirées un Maflbn 
eft un homme, un Jardinier eft un homme. 
Tout eft tentation à qui la craint. 

T Quelques femmes donnent aux convents 
& à leurs amans; galantes & bienfaélrices 
elles ont jufques dans l'enceinte de l'Autel des 
tribunes & des oratoires où elles lifent des 
billets tendres, & oti perfonne ne voit qu'elles 
ne prient point Dieu. 

^Qu'eft-ce qu'une femme que l'on dirige? 
eft-ce une femme plus complaifante pour fon 
mary, plus douce pour fes domeftiques, plus 
appliquée à fa famille & à fes aflkires , plus 
ardente & plus ftncere pour fes amis ; qui foit 
moins efclave de fon humeur, moins attachée 
à fes intérêts, qui aime moins les commoditez 
de la vie; je ne dis pas qui fafle des largefl^es 
à fes enfans qui font déjà riches, mais qui 
opulente elle-même & accablée du fuperfiu 
leur foumifl^ le neceflâire, & leur rende au 
moins la juftice qu'elle leur doit; qui foit plus 
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exempte d'amour de foy-même & d'éloigne- 
ment pour les autres, qui foit plus libre de 
tous attachemens humains > non , dites-vous, 
ce n'eft rien de toutes ces chofes; j'iiififte& je 
vous demande qu*eft-ce donc qu'une femme 
que Ton dirige? je vous entends, c'eft une 
femme qui a un DireAeur. 

^ Si le Confefleur & le Dire6leur ne con- 
viennent point fur une règle de conduite ; qui 
fera le tiers qu'une femme prendra pour fur- 
arbitre ? 

^ Le capital pour une femme n'eft pas d'a- 
voir un Dire6leur; mais de vivre fi uniment 
qu'elle s'en puifle pafler. 

^ Si une femme pouvoit dire à fon Con- 
fefleur avec fes autres foiblefles celles qu'elle 
a pour fon Dire6leur, & le temps qu'elle 
perd dans fon entretien, peut-être luy feroit- 
il donné pour pénitence d'y renoncer, 

^ Je voudrois qu'il me fût permis de crier 
de toute ma force à ces hommes faints qui 
ont été autrefois bleflez des femmes, Fuyez les 
femmes, ne les dirigez point, laifl*ez à d'au- 
tres le foin de leur falut. 

^ C'eft trop contre un mary d'être coquette 
& dévote; une femme devroit opter. 

^ J'ay différé à le dire, & j'en ay foufFert ; 
mais enfin il m'échape, & j'efpere même que 
ma franchife fera utile à celles qui n'ayant 
pas aflez d'un Confefleur pour leur conduite. 
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n'ufent d'aucun difcernement dans le choix 
de leurs Direcîleurs. Je ne fors pas d'admi- 
ration & d'étonnement à la vûë de certains 
perfonnages que je ne nomme point : j'ouvre 
de fort grands yeux fur eux, je les contemple: 
ils parlent, je prête l'oreille : je m'informe, 
on me dit des fiiits, je les recUeille; & je ne 
comprends pas comment des gens en qui je 
crois voir toutes chofes diamétralement oppo- 
fées au bon efprit, au fens droit, à l'expérience 
des affaires du monde, à la connoiiïance de 
l'homme, à la fcience de la Religion & des 
mœurs, préfument que Dieu doive renou- 
veller en nos jours la merveille de l'Apoftolat, 
& faire un miracle en leurs perfonnes, en les 
rendant capables, tout fimples & petits efprits 
qu'ils font, du miniftere des âmes, celuy de 
tous le plus délicat & le plus fublime : & fî au 
contraire ils fe croyent nez pour un employ fi 
relevé, fi difiîcile, & accordé à fi peu de per- 
fonnes, & qu'ils fe perfuadent de ne faire en 
cela qu'exercer leurs talens naturels, & fuivre 
une vocation ordinaire, je le comprends en- 
core moins. 

Je vois bien que le goût qu'il y a à devenir 
le dépofitaire du fecret des familles, à fe 
rendre neceflâire pour les reconciliations, à 
procurer des commiffions ou à placer des do- 
meftiques, à trouver toutes les portes ouvertes 
dans les maifons des Grands, à manger fou- 
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vent à de bonnes tables, à fe promener en 
caroiïe dans une grande ville , & à faire de 
delicieufes retraites à la campagne , à voir 
plufieurs perfonnes de nom & de diftin<5tion 
s'interefTer à fa vie & à fa fanté, & à ménager 
pour les autres & pour.foy-même tous les in- 
térêts humains : je vois bien encore une fois 
que cela feul a fait imaginer le fpecieux & 
irreprehenfible prétexte du foin des âmes, & 
femé dans le monde cette pépinière intarif- 
fable de Directeurs. 

^ La dévotion vient à quelques-uns, & fur 
tout aux femmes comme une pailîon, ou 
comme le foible d'un certain âge, ou comme 
une mode qu'il faut fuivre : elles comptoient 
autrefois une femaine par les jours de jeu, de 
fpeélacle, de concert, de mafcarade, ou d'un 
joli fermon; elles alloient le Lundy perdre 
leur argent chez IJmene^ le Mardy leur temps 
chez Climene, & le Mercredy leur réputation 
chez Celimene; elles fçavoient dés la veille 
toute la joye qu'elles dévoient avoir le jour 
d'après & le lendemain ; elles joiiifToient tout 
à la fois du plaifir prefent & de celuy qui ne 
leur pouvoit manquer; elles auroient fouhaité 
de les pouvoir raffembler tous en un feul 
jour, c'étoit alors leur unique inquiétude & 
tout le fujet de leurs diftradions, & ii elles fe 
trouvoient quelquefois à VOpera^ elles y re- 
grettoient la comédie. Autres temps, autres 
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mœurs : elles outrent Taufterité & la retraite, 
elles n'ouvrent plus les yeux qui leur font 
donnez pour voir, elles ne mettent plus leurs 
fens à aucun ufage , & chofe incroyable ! elles 
parlent peu ; elles penfent encore, & aflez bien 
d'elles-mêmes, comme aflez mal des autres; 
il y a chez elles une émulation de vertu & de 
reforme, qui tient quelque chofe de la ja- 
loufie; elles ne haïfTent pas de primer dans ce 
nouveau genre de vie,^ comme elles faifoient 
dans celuy qu'elles viennent de quitter par 
politique ou par dégoût : elles fe perdoient 
gayement par la galanterie, par la bonne 
chère, & par Toyfiveté, & elles fe perdent 
triftement par la préfomption & par l'envie. 

T Si j'époufe, Hermas, une femme avare, 
elle ne me ruinera point : fi une joueufe, elle 
pourra s'enrichir : fi une fçavante, elle fçaura 
m'inftruire : fi une prude, elle ne fera point 
emportée : fi une emportée, elle exercera ma 
patience : fi une coquette, elle voudra me 
plaire : fi une galante, elle le fera peut-être 
jufqu'à m'aimer : fi une dévote*, répondez, 
Hermas, que dois-je attendre de celle qui 
veut tromper Dieu, & qui fe trompe elle- 
même. 

1 Une femme eft aifée à gouverner pourvu 
que ce foit un homme qui s'en donne la peine: 

I. Fauflë dévote. 
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un feul même en gouverne plufieurs ; il cul- 
tive leur efprit & leur mémoire, fixe & déter- 
mine leur religion, il entreprend même de 
régler leur cœur : elles n'approuvent & ne 
defapprouvent, ne louent & ne condamnent 
qu'après avoir confulté fes yeux & fon vifage ; 
il eft le dépofitaire de leurs joyes & de leurs 
chagrins, de leurs defirs, de leurs jaloufies, 
de leurs haines & de leurs amours : il les fait 
rompre avec leurs galands ; il les brouille & 
les reconcilie avec leurs maris, & il profite des 
interrègnes. Il prend foin de leurs affaires, 
foUicite leurs procès & voit leurs Juges : il 
leur donne fon médecin, fon marchand, fes 
ouvriers ; il s'ingère de les loger, de les meu- 
bler, & il ordonne de leur équipage : on le 
voit avec elles dans leurs carofies, dans les 
ruè's d'une ville & aux promenades, ainfi que 
dans leur banc à un Sermon, & dans leur loge 
à la Comédie : il fait avec elles les mêmes vi- 
fites, il les accompagne au bain, aux eaux^ 
dans 'les voyages : il a le plus commode appar- 
tement chez elles à la campagne. Il vieillit 
fans décheoir de fon autorité , un peu d'ef- 
prit & beaucoup de temps à perdre lu/ fuffit 
pour la conferver ; les enfans , les héritiers , 
la bru, la nièce, les domeftiques, tout en dé- 
pend. Il a commencé par fe faire eftimer ; il 
finit par fe faire craindre. Cet ami fi ancien, 
fi neceflaire meurt fans qu'on le pleure; & 
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dix femmes dont il étoit le tyran héritent par 
fa mort de la liberté. 

T Quelques femmes ont voulu cacher leur 
conduite fous les dehors de la modeltie ; & 
tout ce que chacune a pu gagner par une con- 
tinuelle affecîlation, & qui ne s'eft jamais dé- 
mentie, a été de faire dire de foy, On V aurait 
prife pour une Veftale. 

^ C'eft dans les femmes une ^dolente preuve 
d'une réputation bien nette & bien établie, 
qu'elle ne foit pas même effleurée par la fami- 
liarité de quelques-unes qui ne leur reflem- 
blent point; & qu'avec toute la pente qu'on a 
aux malignes explications, on ait recours à 
une toute autre raifon de ce commerce, qu'à 
celle de la convenance des mœurs. 

T Un comique outre fur la fcene fes Per- 
fonnages : un Poè'te charge fes defcriptions : 
un Peintre qui fait d'après nature, force & exa- 
gère une paffion, un contrafte, des attitudes; 
& celuy qui copie , s'il ne mefure au compas 
les grandeurs & les proportions, groffit fes 
figures, donne à toutes les pièces qui entrent 
dans l'ordonnance de fon tableau plus de vo- 
lume que n'en ont celles de l'original : de 
même la. pruderie eft une imitation de la fa- 
gefle. 

Il y a une faufle modeftie qui eft vanité; 
une ÊLuiTe gloire qui eft légèreté ; une faufle 
grandeur qui eft petitefle; une faufle vertu 
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qui eft hipocrifie; une fauffe fagede qui eft 
pruderie. 

Une femme prude paye de maintien & de 
paroles, une femme fage paye de conduite : 
celle-là fuit fon humeur & fa complexion, 
celle-cy fa raifon & fon cœur : Tune eft fe- 
rieufe & auftere, l'autre eft dans les diverfes 
rencontres précifément ce qu'il faut qu'elle 
foit : la première cache des foibles fous de 
plaufibles dehors, la féconde couvre un riche 
fonds fous un air libre & naturel : la pruderie 
contraint l'efprit , ne cache ny l'âge ny la lai- 
deur, fouvent elle les fuppofe; la fagefle au 
contraire pallie les défauts du corps, annoblit 
l'efprit, ne rend la jeùnefTe que plus piquante, 
& la beauté que plus perilleufe. 

^ Pourquoy s'en prendre aux hommes de 
ce que les femmes ne font pas fçavantes } par 
quelles loix, par quels Edits, par quels ref- 
cripts leur a-t-on défendu d'ouvrir les yeuxfifc 
de lire, de retenir ce qu'elles ont lu, & d'en 
rendre compte ou dans leur converfation ou 
par leurs ouvrages? ne fe font -elles pas au 
contraire établies elles-mêmes dans cet ufage 
de ne rien fçavoir, ou par la foiblefle de leur 
complexion, ou par la parefle de leur efprit, 
ou par le foin de leur beauté, ou par une cer- 
taine légèreté qui les empêche de fuivre une 
loiîgue étude, ou par le talent & le génie 
qu'elles ont feulement pour les ouvrages de la 
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main, ou par les diftraélions que donnent les 
détails d'un domeftique, ou par un ëloigne- 
ment naturel des chofes pénibles & ferieufes, 
ou par une curiofité toute différente de celle 
qui contente refprit, ou par un tout autre 
goût que celuy d'exercer leur mémoire : mais 
à quelque chofe que les hommes puiflent de- 
voir cette ignorance des femmes, ils font heu- 
reux que les femmes qui les dominent d'ail- 
leurs par tant d'endroits, ayent fur eux cet 
avantage de moins. 

On regarde une femme fçavante comme on 
fait une belle arme, elle eft cizelée artifte- 
ment, d'une poliflure admirable, & d'un tra- 
vail fort recherché ; c'eft une pièce de cabinet, 
que l'on montre aux curieux, qui n'eft pas 
d'ufage, qui ne fert ny à la guerre ny à la 
chaffe, non plus qu'un cheval de manège quoy- 
que le mieux inftruit du monde. 

Si la fcience & la fagefle fe trouvent unies 
en un même fujet, je ne m'informe plus du 
fexe, j'admire; & fi vous me dites qu'une 
femme fage ne fonge gueres à être fçavante, 
ou qu'une femme fçavante n'eft gueres fage, 
vous avez déjà oublié ce que vous venez de 
lire; que les femmes ne font détournées des 
(ciences que par de certains défauts : concluez 
donc vous-même que moins elles auroient de 
ces défauts, plus elles feroient fages ; & 
qu'ainfî une femme fage n'en feroit que plus 



174 I^^^ Caraâeres 

propre à devenir fçavante ; ou qu'une femme 
fçavante n'étant telle que parce qu'elle auroit 
pu vaincre beaucoup de défauts, n'en eft que 
plus fage. 

^ La neutralité entre des femmes qui nous 
font également amies , quoy qu'elles ayent 
rompu pour des intérêts où nous n'avons 
nulle part, eft un point difficile ; il faut choi- 
fir fouvent entr 'elles, ou les perdre toutes 
deux. 

^ Il y a telle femme qui aime mieux fon 
argent que fes amis, & fes amans que fon ar- 
gent. . 

^ Il eft étonnant de voir dans le cœur de 
certaines femmes quelque chofe de plus vif & 
de plus fort que l'amour pour les hommes, 
je veux dire l'ambition & le jeu : de telles 
femmes rendent les hommes chaftes, elles 
n'ont de leur fexe que les habits. 

^Les femmes font extrêmes; elles font 
meilleures, ou pires que les hommes. 

^ La plupart des femmes n'ont gueres de 
principes , elles fe conduifent par le cœur, & 
dépendent pour leurs mœurs de ceux qu'elles 
aiment. 

T Les femmes vont plus loin en amour que 
la plupart des hommes : mais les hommes 
l'emportent fur elles en amitié. 

Les hommes font caufe que les femmes ne 
s'aiment point. 
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^ Il y a du péril à contrefaire. Life déjà 
vieille veut rendre une jeune femme ridicule, 
& elle-même devient difforme, elle me fait 
peur; elle ufe pour Timiter de grimaces & de 
contorfions : là voilà auffi laide qu'il faut 
pour embellir celle dont elle fe mocque. 

^ On veut à la Ville que bien des idiots & 
des idiotes ayent de Tefprit : on veut à la 
Cour que bien des gens manquent d'efprit qui 
en ont beaucoup; & entre les perfonnes de ce 
dernier genre une belle femme ne fe fauve 
qu'à peine avec d'autres femmes. 

^ Un homme efl plus fidèle au fecret d'au- 
truy qu'au fien propre; une femme au con- 
traire garde mieux fon fecret que celuy d'au- 
truy. 

^ Il n'y a point dans le cœur d'une jeune 
perfonne un fi violent amour, auquel l'intérêt 
ou l'ambition n'ajoute quelque chofe. 

^ Il y a un temps où les filles les plus ri- 
ches doivent prendre parti; elles n'en laiffent 
gueres échaper les premières occafions fans 
fe préparer un long repentir ; il femble que 
la réputation des biens diminue en elles avec 
celle de leur beauté : tout favorife au con- 
traire une jeune perfonne, jufques à l'opinion 
des hommes, qui aiment à luy accorder tous 
les avantages qui peuvent la rendre plus fou- 
hai table. 

^ Combien de filles à qui une grande beauté 
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n'a jamais fervi qu'à leur faire efperer une 
grande fortune ? 

^ Les belles filles font fujettes à vanger 
ceux de leurs amans qu'elles ont maltraitez ; 
ou par de laids, ou par de vieux, ou par d'in- 
dignes maris. 

^ La plupart des femmes jugent du mérite 
& de la bonne mine d'un homme par Tim- 
preffion qu'ils font fur elles; & n'accordent 
prefque ny l'un ny l'autre à celuy pour qui 
elles ne fentent rien. 

^ Un homme qui feroit en peine de con- 
noître s'il change, s'il commence à vieillir, 
peut confulter les yeux d'une jeune femme 
qu'il aborde, & le ton dont elle luy parle; il 
apprendra ce qu'il craint de fçavoir. Rude 
école. 

^ Une femme qui n'a jamais les yeux que 
fur une même perfonne, ou qui les en dé- 
tourne toujours, fait penfer d'elle la même 
chofe. 

^ Il coûte peu aux femmes de dire ce 
qu'elles ne fentent point : il coûte encore 
moins aux hommes de dire ce qu'ils fentent. 

^ Il arrive quelquefois qu'une femme cache 
à un homme toute la pafHon qu'elle fent pour 
luy; pendant que de fon côté il feint pour 
elle toute celle qu'il ne fent pas. 

^ L'on fuppofe un homme indiffèrent, mais 
qui voudroit perfuader à une femme une paf- 
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fion qu'il ne fent pas; & Ton demande, s'il 
ne luy feroit pas plus aifé d'impofer à celle 
dont il eft aimé, qu'à celle qui ne l'aime 
point. 

^ Un homme peut tromper une femme par 
un feint attachement, pourvu qu'il n'en ait 
pas ailleurs un véritable. 

^ Un homme éclate contre une femme qui 
ne l'aime plus, & fe confole : une femme fait 
moins de bruit quand elle e& quittée, & de- 
meure long-temps inconfolable. 

^ Les femmes guéri flent de leur parefle par 
la vanité ou par l'amour. 

La parefTe au contraire dans les femmes 
vives eft le préfage de l'amour. 

^ Il eft fort feur qu'une femme qui 
écrit avec emportement eft emportée : il eft 
moins clair qu'elle foit touchée : il femble 
qu'une paflîon vive & tendre eft morne & 
ftlencieufe; ft que le plus preflant intérêt 
d'une femme qui n'eft plus libre, celuy qui 
l'agite davantage eft moins de perfuader 
qu'elle aime , que de s'afTeiirer fî elle eft 
aimée. 

^ Gljrcere n'aime pas les femmes, elle hait 
leur commerce & leurs vifites, fe fait celer 
pour elles ; & foùvent pour fes amis, dont le 
nombre eft petit, à qui elle eft fevere, qu'elle 
reflerre dans leur ordre, fans leur permettre 
rien de ce qui pafTe l'amitié ; elle eft diftraite 

1. «a 
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avec eux, leur répond par des monofyllabes, 
& femble chercher à s'en défaire ; elle eft foli- 
taire & farouche dans fa maifon ; fa porte eil 
mieux gardée, & fa chambre plus inacceflible 
que celles de Monthoron & à'Hemerjr; une 
feule Corinne y eu attendue, y eft reçue, & à 
toutes les heures ; on TembraiTe à plufîeurs 
reprifes, on croit l'aimer, on luy parle à 
Toreille dans un cabinet où elles font feules , 
on a foy-même plus de deux oreilles pour 
récouter, on fe plaint à elle de tout autre que 
d'elle, on luy dit toutes chofes & on ne luy 
apprend rien, elle a la confiance de tous les 
deux : l'on voit Glycere en partie quarrée au 
Bal, au Théâtre, dans les Jardins publics, fur 
le chemin de Venou!(e où l'on mange les pre- 
miers fruits; quelquefois feule en littiere fur 
1^ route du grand Faubourg où elle a un 
verger délicieux, ou à la porte de Canidie qui 
a de fi beaux fecrets, qui promet aux jeunes 
femmes de fécondes noces, qui en dit le temps 
& les circonftances ; elle paroît ordinairement 
avec une coëfFure plate & négligée, en fîmple 
defhabilié, fans corps & avec des mules; elle 
eft belle en cet équipage, & il ne luy manque 
que de la fraîcheur ; on remarque néanmoins 
fur elle une riche attache qu'elle dérobe avec 
foin aux yeux de fon mary; elle le flatte, elle 
le carefle, elle invente tous les jours pour luy 
de nouveaux noms, elle n'a pas d'autre lit 
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que celuy de ce cher époux, & elle ne veut 
pas découcher. Le matin elle fe partage 
entre fa toilette & quelques billets qu'il faut 
écrire; un affranchi vient luy parler en fe- 
cret, c'eft Parmenon ^ qui efl favori, qu'elle 
foûtient contre l'antipathie du m^tre & la 
jaloulie des domeftiques; qui à la vérité fait 
mieux connoître des intentions, & rapporte 
mieux une réponfe que Parmenon? qui parle 
moins de ce qu'il faut taire? qui fçait ou- 
vrir une porte fecrette avec moins de bruit? 
qui conduit plus adroitement par le petit ef- 
calier? qui fait mieux fortir par où l'on eft 
entré? 

^ Je ne comprends pas comment un mary 
qui s'abandonne à fon humeur & à fa com- 
plexion, qui ne cache aucun de fes défauts, & 
fe montre au contraire par fes mauvais en- 
droits; qui efl avare, qui efl trop négligé 
dans fon ajuftement, brufque dans fes ré- 
ponfes, incivil, froid & taciturne, peut efperer 
de défendre le cœur d'une jeune femme contre 
les entreprifes de fon galant , qui employé la 
parure & la magnificence, la complaifance^ 
les foins, l'empreffement, les dons, la flat- 
terie. 

^ Un mari n'a gueres un rival qui ne foit 
de fa main & comme un prefent qu'il a autre- 
fois fait à fa femme ; il le loue devant elle de 
fes belles dents & de fa belle tête ; il agrée fes 
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foins, il reçoit fes vifites, & après ce qui luy 
vient de fon cru, rien ne luy paroît de meil- 
leur goût que le gibier & les truffes que cet 
amy luy envoie : il donne à fouper, & il dit 
aux conviez; goûtez bien cela, il eft de 
Leandre. & il ne me coûte qu'un grand- 
mercy. 

^ Il y a telle femme qui anéantit ou qui en- 
terre fon mari au point , qu'il n'en eft fait 
dans le monde aucune mention ; vit-il encore, 
ne vit-il plus > on en doute ; il ne fert dans 
là famille qu'à montrer l'exemple d'un iilence 
timide & d'une parfaite foûmiflîon ; il ne luy 
eft dû ny douaire ny conventions, mais à cela 
prés & qu'il n'accouche pas, il eft la femme & 
elle le mari; ils paffent les mois entiers dans 
une même maifon fans le moindre danger 
de fe rencontrer, il eft vray feulement qu'ils 
font voifins : Monfieur paye le Rotifleur & le 
Cuiftnier, & c'eft toujours chez Madame qu'on 
a foupé : ils n'ont fouvent rien de commun , 
ny le lit ny la table , pas même le nom , ils 
vivent à la Romaine ou à la Grecque , cha- 
cun a le iîen , & ce n'eft qu'avec le temps , & 
après qu'on eft initié au jargon d'une Ville, 
qu'on fçait enfin que Monfieur B... eft publi- 
quement depuis vingt années le mari de Ma- 
dame L... 

^ Telle autre femme à qui le defordre man- 
que pour mortifier fon mari, y revient par 
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fa noblefTe & fes alliances, par la riche dot 
q a 'elle a apportée, par les charmes de fa 
beauté, par fon mérite, par ce que quelques- 
uns appellent vertu. 

^ Il y a peu de femmes fi parfaites, qu'elles 
empêchent un mari de fe repentir du moins 
une fois le jour d'avoir une femme, ou de 
trouver heureux celuy qui n'en a point. 

^ Les douleurs muettes & ftupides font hors 
d'ufage; on pleure, on recite, on répète, 
on eft fi touchée de la mort de fon mari, 
qu'on n'en oublie pas la moindre circon- 
ftance. 

^ Ne pourroit-on point découvrir l'art de 
fe ^re aimer de fa femme? 

^ Une femme infenfible eft celle qui n'a 
pas encore vu celuy qu'elle doit aimer. 

Il y avoit à 5m;^rne une très-belle fille qu'on 
appelloit EmirCy & qui étoit moins connue 
dans toute la Ville par fa beauté que par la 
feverité de fes mœurs, & fur tout par l'indiffé- 
rence qu'elle confervoit pour tous les hommes, 
qu'elle voyoit, difoit-elle, fans aucun péril, 
& fans d'autres difpofitions que celles où 
elle fe trouvoit pour fes amies ou pour fes 
frères ; elle ne croyoit pas la moindre partie 
de toutes les folies qu'on difoit que l'amour 
avoit fait faire dans tous les temps ; & celles 
qu'elle avoit vues elle-même, elle ne les pou- 
voit comprendre, elle ne connoifîbit que l'a- 
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mitié. Une jeune & charmante perfonne à 
qui elle devoit cette expérience la luy avoit 
rendue fi douce, qu'elle ne penfoit qu'à la 
faire durer, & n'imaginoit pas par quel autre 
fentiment elle pourroit jamais fe refroidir fur 
celuy de l'eftime & de la confiance dont elle 
étoit fi contente : elle ne parloit que d^Eu-' 
phrofine^ c'étoit le nom de cette fidelle amie, 
& tout Smyrne ne parloit que d'elle & d'Eu- 
phrofine; leur amitié paflbit en proverbe. 
Emire avoit deux frères qui étoient jeunes, 
d'une excellente beauté, & dont toutes les 
femmes de la Ville étoient éprifes; & il eft 
vray qu'elle les aima toujours comme une 
fœur aime fes frères. Il y eut un Prêtre de Ju- 
piter qui avoit accès dans la maifon de fon 
père, à qui elle plut, qui ofa le luy déclarer, 
& ne s'attira que du mépris. Un vieillard qui 
fe confiant en fa naifiance & en fes grands 
biens avoit eu la même audace, eut aufli la 
même avanture. Elle triomphoit cependant, 
& c'étoit jufqu'alors au milieu de fes frères, 
d'un Prêtre & d'un vieillard qu'elle fe difoit 
infenfible. Il fembla que le ciel voulut l'ex- 
pofer à de plus fortes épreuves, qui ne fervi- 
rent néanmoins qu'à la. rendre plus vaine, & 
qu'à l'affermir dans la réputation d'une fille 
que l'amour ne pouvoit toucher. De trois 
amans que fes charmes luy acquirent fucceffi- 
vement, & dont elle ne craignit pas de voir 
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toute la paiiîon, le premier dans un tranfport 
amoureux fe perça le (ein à fes pieds ; le fé- 
cond plein de defefpoir de n'être pas écouté 
alla fe faire tuer à la guerre de Crète; & le 
troisième mourut de langueur & d'infomnie. 
Celuy qui les devoit vanger n'avoit pas encore 
paru. Ce vieillard qui avoit été iî malheureux 
dans fes amours s'en étoit guéri par des re- 
flexions fur fon âge & fur le caraélere de la 
perfonne à qui il vouloit plaire , il defira de 
continuer de la voir, & elle le fouffrit : il luy 
amena un jour fon fils qui étoit jeune , d'une 
phifîonomie agréable, & qui avoit une taille 
fort noble ; elle le vit avec intérêt , & comme 
il fe tût beaucoup en la prefence de fon père, 
elle trouva qu'il n'avoit pas afTez d'efprit, & 
defira qu'il en eût eu davantage : il la vit 
feul, parla afTez, & avec efprit ; mais comme 
il la regarda peu, & qu'il parla encore moins 
d'elle & de fa beauté, elle fut furprife & 
comme indignée qu'un homme fi bien fait & 
fî fpirituel ne fût pas galand ; elle s'entretint 
de luy avec fon amie qui voulut le voir : il 
n'eut des yeux que pour Euphrofîne, il luy 
dit qu'elle étoit belle; & Emire fî indiffé- 
rente, devenue jaloufe, comprit que Ctejiphon 
étoit perfuadé de ce qu'il difoit, & que non 
feulement il étoit galand, mais même qu'il 
étoit tendre. Elle fe trouva depuis ce temps 
moins libre avec fon amie ; elle defira de les 
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voir enfemble une féconde fois pour être plus 
éclaircie, & une féconde entrevue luy fit voir 
encore plus qu'elle ne craignoit de voir, & 
changea fes foupçons en certitude. Elle s'é- 
loigne d'Euphrofine, ne luy connoît plus le 
mérite qui Tavoit charmée, perd le goût de fa 
converfation, elle ne Taime plus; & ce chan- 
gement luy fait fentir que l'amour dans fon 
cœur a pris la place de l'amitié. Ctefiphon & 
Euphrofine fe voient tous les jours, s'aiment, 
fongent à s'époufer , s'époufent ; la nouvelle 
s'en répand par toute la Ville, & l'on publie 
que deux perfonnes enfin ont eu cette joye fi 
rare de fe marier à ce qu'ils aimoient. Emire 
l'apprend & s'en défefpere, elle reflent tout 
fon amour; elle recherche Euphrofine- pour 
le feul plaifir de revoir Ctefiphon : mais ce 
jeune mari eft encore l'amant de fa femme, 
& trouve une maîtrefie dans une nouvelle 
époufe; il ne voit dans Emire que l'amie 
d'une perfonne qui luy eft chère. Cette fille 
infortunée perd le fommeil, & ne veut plus 
manger, elle s'afFoiblit, fon efprit ' s'égare, 
elle prend fon frère pour Ctefiphon, & elle 
luy parle comme à un amant ; elle fe dé- 
trompe, rougit de fon égarement; elle re- 
tombe bien-tôt dans de plus grands, & n'en 
rougit plus; elle ne les connoît plus; alors 
elle craint les hommes, mais trop tard, c'eft 
fa folie : elle a des intervalles où fa raifon luy 
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revient, & où elle gémit de la retrouver. La 
Jeunefle de Smyrne qui Ta vûë fi fiere & fi 
infenfible trouve que les Dieux l'ont trop 
punie. 






DV COEUR. 




L y a un goût dans la pure 
amitié oti ne peuvent attein- 
dre ceux qui font nez médio- 
cres. 

1 L'amitié peut fubfifter 
entre des gens de diilèrens 
fexes , exemte même de toute groffiereté ; 
une femme cependant regarde toujours un 
homme comme un homme, & réciproquement 
un homme regarde une femme comme une 
femme : cène liaifon n'eft ny paflîon, ny ami- 
tié pure ; elle fait une clafTe à part. 

^ L'amour naît brufquement fans autre ré- 
flexion, par tempérament ou par foibleiTe; un 
trait de beauté nous fixe, nous détermine. 
L'amitié au contraire fe forme peu à peu , 
avec le temps, par la pratique, par un long 
commerce. Combien d'efprit, de bonté de cœur, 
d'attachement, de fervices & de complaifance 
dans les amis, pour faire en plulteurs années 
bien moins que ne &it quelquefois en un mo- 
ment un beau vifage ou uce belle main. 
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^ Le temps qui fortifie les amitiez affoiblit 
Tamour. 

^ Tant que l'amour dure il fubfifte de foy- 
même, & quelquefois par les chofes qui fem- 
blent le devoir éteindre, par les caprices, par 
les rigueurs, par Téloignement, par la jalou- 
iie; l'amitié au contraire a befoin de fecours, 
elle périt faute de foins, de confiance & de 
complaifance. 

^ Il efl plus ordinaire de voir un amour 
extrême qu'une parfaite amitié. 

^ L'amour & l'amitié s'excluent l'un l'autre. 

^ Celuy qui a eu l'expérience d'un grand 
amour néglige l'amitié ; & celuy qui efl épuifé 
fur l'amitié n'a encore rien fait pour l'amour. 

^ L'amour commence par l'amour, & l'on 
ne fçauroit pafTer de la plus forte amitié qu'à 
un amour foible. 

^ Rien ne refTemble mieux à une vive 
amitié, que ces liaifons que l'intérêt de nôtre 
amour nous fait cultiver. 

^ L'on n'aime bien qu'une feule fois ; c'eft 
la première : les amours qui fuivent font 
moins involontaires. 

•f L'amour qui naît fubitement efl le plus 
long à guérir. 

^ L'amour qui croît peu à peu & par de- 
grez, refTemble trop à l'amitié pour être une 
paflion violente. 

^ Celuy qui aime afTez pour vouloir aimer 
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un million de fois plus qu'il ne fait, ne cède 
en amour qu'à celuy qui aime plus qu'il ne 
voudroit. 

^ Si j'accorde que dans la violence d'une 
grande paffion on peut aimer quelqu'un plus 
que foy-mème, à qui feray-je plus de plaiiir 
ou à ceux qui aiment, ou à ceux qui font 
aimez } 

^ Les hommes fouvent veulent aimer, & ne 
fçauroient y réiiifir ; ils cherchent leur défaite 
fans pouvoir la rencontrer; & fi j'ofe ainfi par- 
ler, ils font contraints dé demeurer libres. 

^ Ceux qui s'aiment d'abord avec la plus 
violente paffion , contribuent bien-tôt chacun 
de leur part à s'aimer moins, & enfuite à ne 
s'aimer plus : qui d'un homme ou d'une femme 
met davantage du fien dans cette rupture, il 
n'eft pas aifé de le décider ; les femmes accu- 
fent les hommes d'être volages, & les hommes 
difent qu'elles font légères. 

^ Quelque délicat que l'on foit en amour, 
on pardonne plus de fautes que dans l'amitié. 

^ C'eft une vengeance douce à celuy qui 
aime beaucoup, de faire par tout fon procédé 
d'une perfonne ingrate, une tres-ingrate. 

^ Il eft trifte d'aimer fans une grande for- 
tune, & qui nous donne les moyens de com- 
bler ce que l'on aime, & le rendre fi heureux 
qu'il n'ait plus de fouhaits à faire. 

^ S'il fe trouve une femme pour qui l'on 
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ait eu une grande paflîon, & qui ait ëté indif- 
férente; quelques importans fervices qu'elle 
nous rende dans la fuite de nôtre vie, Ton 
court un grand rifque d'être ingrat. 

^ Une grande reconnoiffance emporte avec 
ioy beaucoup de goût & d'amitié pour la per- 
fonne qui nous oblige. 

^ Eftre avec des gens qu'on aime, cela fuf- 
fit; rêver, leur parler, ne leur parler point, 
penfer à eux, penfer à des chofes plus indiffé- 
rentes, mais auprès d'eux, tout eft égal. 

^ Il n'y a pas ii loin de la haine à l'amitié 
que de l'antipathie. 

^ Il femble qu'il eft moins rare de pafler de 
l'antipathie à l'amour qu'à l'amitié. 

^ L'on confie fon fecret dans l'amitié, mais 
il échape dans l'amour. 

L'on peut avoir la confiance de quelqu'un 
fans en avoir le cœur : celuy qui a le cœur 
n'a pas befoin de révélation ou de confiance ; 
tout luy eft ouvert. 

^ L'on ne voit dans l'amitié que les défauts 
qui peuvent nuire à nos amis. L'on ne voit en 
amour de défauts dans ce qu'on aime, que 
ceux dont on fouffre foy-même. 

^ Il n'y a qu'un premier dépit en amour, 
comme la première faute dans l'amitié, dont 
on puiile faire un bon ufage. 

^ Il femble que s'il y a un foupçon injufte, 
bizarre, & fans fondement qu'on ait une fois 
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appelle ;aIoufie ; cette autre jalouiîe qui eft 
un fentiment ;uile , naturel , fondé en rai- 
fon & fur l'expérience , meriteroit un autre 
nom. 

Le ^tempérament a beaucoup de part à la 
jaloufie, ~& elle ne fuppofe pas toujours une 
grande paffion; c'eft cependant un paradoxe 
qu'un violent amour fans délicatefle. 

Il arrive fouvent que l'on fouffre tout feul 
de la délicatefiê ; l'on fouffi-e de la jaloufie^ & 
l'on fait foufFrir les autres. 

Celles qui ne nous ménagent fur rien, & ne 
nous épargnent nulles occaiions de jaloufie, 
ne meriteroient de nous aucune jaloufie , fi 
l'on fe regloit plus par leurs fentimens & leur 
conduite que par fon cœur. 

^ Les froideurs & les relàchemens dans 
l'amitié ont leurs caufes ; en amour il n'y a 
gueres d'autre raifon de ne s'aimer plus, que 
de s'être trop aimez. 

^ L'on n'eft pas plus maître de toujours 
aimer, qu'on l'a été de ne pas aimer. 

^ Les amours meurent par le dégoût, & 
l'oubli les enterre. 

^ Le commencement & le déclin de l'amour 
fe font fentir par l'embarras où l'on eu de fe 
trouver feuls. 

•f Cefler d'aimer, preuve fenfible que 
l'homme eft borné, & que le cœur a fes 
limites. 
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Ceft foibldlê que d'aimer : c'eft fouveni . 
une autre foible/Te que de guérir. 

On guérit comme on fe confole : on n'a 
pas dans le cœur de quoy toujours pleurer, 
& toujours aimer. 

^ Il devroit y avoir dans le cœur des fources 
inépuifables de douleur pour de certaines 
pertes. Ce n'eft gueres par vertu ou par force 
d'efprit que l'on fort d'une grande af&iéliôn : 
l'on pleure amèrement, & l'on eft fenfible- 
ment touché ; mais l'on eft enfuite fi foible 
ou fi léger, que l'on fe confole. 

^ Si une laide fe fait aimer, ce ne peut 
être qu'éperduëment; car il faut que ce foit 
ou par une étrange foibleiTe de fon amant, ou ^ 

par de plus fecrets & de plus invincibles 
charmes que ceux de la beauté. 

^ L'on eft encore long-temps à fe voir par 
habitude, & à fe dire de bouche que l'on 
s'aime, après que les manières difent qu'on 
ne s'aime plus. 

•f Vouloir oublier quelqu'un, c'eft y penfer. 
L'amour a cela de conunun avec les fcrupules, 
qu'il s'aigrit par les reflexions & les retours 
que l'on fait pour s'en délivrer. Il feut, s'il fe 
peut, ne point fonger à fa paffion pour l'af- 
foiblir. 

^ L'on veut faire tout le bonheur, ou fi 
cela ne fe peut ainfi, tout le malheur de ce 
qu'on aime. 
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^ Regretter ce que Ton aime eft un bien, 
en comparaifon de vivre avec ce que Ton 
hait. 

^ Quelque dëfintereflement qu'on ait à l'é- 
gard de ceux qu'on aime, il faut quelquefois 
fe contraindre pour eux, & avoir la generoiité 
de recevoir. 

Celuy-là peut prendre, qui goûte un plaifir 
auffi délicat à recevoir^ que fon ami en fent à 
luy donner. 

^ Donner, c'eft agir; ce n'eft pas fouffrir de 
fes bienfaits, ny céder à l'importunité ou à la 
neceflité de ceux qui nous demandent. 

^ Si l'on a donné à ceux que Von aimoit, 
quelque chofe qu'il arrive, il n'y a plus 
d'occaiîons où l'on doive fonger à fes bien- 
faits. 

^ On a dit en Latin qu'il coûte moins cher 
de haïr que d'aimer ; ou, fi l'on veut, que l'a- 
mitié eft plus à charge que la haine : il eft 
vray qu'on eft difpenfé de donner à fes enne- 
mis; mais ne coute-t-il rien de s'en vanger? 
ou s'il eft doux & naturel de faire du mal à 
ce que l'on hait, l'eft-il moins de faire du 
bien à ce qu'on aime? ne feroit-il pas dur & 
pénible de ne leur en point faire? 

1^ Il y a du plaifir à rencontrer les yeux de 
celuy à qui l'on vient de donner. 

^ Je ne fçay fi un bienfait qui tombe fur 
un ingrat, & ainfi fur un indigne, ne change 
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pas de nom, & s'il meritoit plus de recon- 
noiflance. 

T La libéralité coniifte moins à donner 
beaucoup qu'à donner à propos. 

^ S'il eft vray que la pitié ou la compaflion 
foit un retour vers nous-mêmes, qui nous 
met en la place des malheureux; pourquoy 
tirent-ils de nous fi peu de foulagement dans 
leurs miferes ? 

Il vaut mieux s'expofer à l'ingratitude que 
de manquer aux miferables. 

^ L'expérience confirme que la moleffe ou 
l'indulgence pour foy & la dureté pour les 
autres, n'eft qu'un feul & même vice. 

^ Un homme dur au travail & à la peine, 
inexorable à foy-même, n'eft indulgent aux 
autres que par un excès de raifon. 

^ Quelque defagréement qu'on ait à fe trou- 
ver chargé d'un indigent, l'on goûte à peine 
les nouveaux avantages qui le tirent enfin de 
nôtre fujettion : de même la joye que l'on 
reçoit de l'élévation de fon ami eft un peu 
balancée par la petite peine qu'on a de le voir 
au deflus de nous, ou s'égaler à nous : ainfi 
l'on s'accorde mal avec foy-même; car l'on 
veut des dépendans, & qu'il n'en coûte rien ; 
l'on veut auflî le bien de fes àiîiis; & s'il ar- 
rive, ce n'eft pas toujours par s'en réjouir que 
l'on commence. 

^ On convie, on invite, on offre fa maifon. 
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fa table^ fon bien & fes ferviccs ; rien ne coûte 
qu'à tenir parole. 

^ C'eft aflez pour foy d'un fidèle ami; c'eft 
même beaucoup de l'avoir rencontré : on ne 
peut en avoir trop pour le fervice des autres. 

^ Quand on a afTez fait auprès de certaines 
perfonnes pour avoir dû fe les acquérir, fi 
cela ne réiiffit point, il y a encore une ref- 
fource, qui eft de ne plus rien faire. 

^ Vivre avec fes ennemis comme s'ils dé- 
voient un jour être nos amis, & vivre avec nos 
amis comme s'ils pouvoient devenir nos enne- 
mis, n'eft ny félon la nature de la haine, ny 
félon les règles de l'amitié : ce n'eft point 
une maxime morale, mais politique. 

^ On ne doit pas fe faire des ennemis de 
ceux qui mieux connus pourroient avoir rang 
entre nos amis : on doit faire choix d'amis fi 
feurs & d'une fi exaéle probité, que venant à 
cefler de l'être, ils ne veiiillent pas abufer 
de nôtre confiance, ny fe faire craindre 
comme ennemis. 

^ Il eft doux de voir fes amis par goût & 
par eftime, il eft pénible de les cultiver par 
intérêt; c'eûfolliciter. 

^ Il faut briguer la faveur de ceux à qui 
l'on veut du bien, plutôt que de ceux de qui 
l'on efpere du bien. 

^ On ne vole point des mêmes ailes pour fa 
fortune que l'on fait pour des chofes frivoles 
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& de fantaiiîe : il y a un fentiment de liberté 
à fuivre fes caprices; & tout au contraire de 
fervitude à courir pour fon établiflemçnt : il 
eft naturel de le fouhaiter beaucoup & d'y 
travailler peu ; de fe croire digne de le 
trouver fans l'avoir cherché. 

T Celuy qui fçait attendre le bien qu'il fou- 
haite, ne prend pas le chemin de fe defefperer 
s'il ne luy arrive pas; & celuy au contraire qui 
deiîre une chofe avec une grande impatience, 
y met trop du fien pour en être aflez récom- 
penfé par le fuccés. 

1^ Il y a de certaines gens qui veulent fi ar- 
demment & fi déterminément une certaine 
chofe , que de peur de la manquer, ils n'ou- 
blient rien de ce qu'il faut faire pour la man- 
quer. 

•[ Les chofes les plus fouhaitées n'arrivent 
point; ou fi elles arrivent, ce n'eft ny dans 
le temps, ny dans les circonftances où elles 
auroient fait un extrême plaifir. 

^ Il faut rire avant que d'être heureux, de 
peur de mourir fans avoir ry. 

^ La vie eft Courte, fi elle ne mérite ce nom 
que lors qu'elle eft agréable; puifque fi l'on 
coufoit enfemble toutes les heures que Ton pafle 
avec ce qui plaît. Ton feroit à peine d'un grand 
nombre d'années une vie de quelques mois. 

^ Qu'il eft difficile d'être content de quel- 
qu'un ! 
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^ On ne pourroit fe défendre de quelque 
joye à voir périr un méchant homme ; l'on 
jouiroit alors du fruit de fa haine, & l'on ti- 
reroit de luy tout ce qu'on en peut efperer, 
qui eft le plaifir de fa perte : fa mort enfin 
arrive, mais dans une conjonélure où nos in- 
térêts ne nous permettent pas de nous en ré- 
jouir ; il meurt trop tôt, ou trop tard. 

^ Il eft pénible à un homme fier de par- 
donner à celuy qui le furprend en faute, & 
qui fe plaint de luy avec raifon : fa fierté ne 
s'adoucit que lors qu'il reprend fes avantages, 
& qu'il met l'autre dans fon tort. 

^ Comme nous nous afFeélionnons de plus 
en plus aux perfonnes à qui nous faifons du 
bien, de même nous haïflbns violemment ceux 
que nous avons beaucoup ofFenfez. 

^ Il eft également difficile d'étouffer dans 
les commencemens le fentiment des injures, 
& de le conferver après un certain nombre 
d'années. 

^ C'eft par foiblefTe que l'on hait un en- 
nemi & que l'on fonge à s'en vanger, & c'eft 
par parefTe que l'on s'appaife & qu'on ne fe 
vange point. 

^ Il y a bien autant de parefTe que de foi- 
blefTe à fe laifïer gouverner. 

Il ne faut pas penfer à gouverner un homme 
tout d'un coup & fans autre préparation dans 
une affaire importante & qui feroit capitale 
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à luy ou aux fiens; il fentiroit d'abord Tem- 
pire & Tafcendant qu'on veut prendre fur fon 
efprit , & il fecouëroit le joug par honte ou 
par caprice : il faut tenter auprès de luy les 
petites chofes, & de là le progrés jufqu'aux 
plus grandes eft immanquable : tel ne pou- 
voit au plus dans les commencemens qu'en- 
treprendre de le faire partir pour la cam- 
pagne ou retourner à la ville, qui finit par 
luy diéler un teftament où il réduit fon fils 
à la légitime. 

Pour gouverner quelqu'un long-temps & 
abfblument il faut avoir la main légère, & ne 
luy faire fentir que le moins qu'il fe peut fa 
dépendance. 

Tels fe laifTent gouverner jufqu'à un certain 
point, qui au delà font intraitables & ne fe 
gouvernent plus; on perd tout à coup la route 
de leur cœur & de leur efprit; ny hauteur 
ny fouplefle, riy force ny induftrie ne les peu- 
vent dompter ; avec cette différence que quel- 
ques-uns font ainfi faits par raifon & avec 
fondement , & quelques autres par tempéra- 
ment & par humeur. 

Il fe trouve des hommes qui n'écoutent ny 
la raifon ny les bons confeils, & qui s'égarent 
volontairement par la crainte qu'ils ont d'être 
gouvernez. 

D'autres confentent d'être gouvernez par 
leurs amis en des chofes prefqu'indifFerentes, 
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& s'en font un droit de les gouverner à leur 
tour en des cliofes graves & de confequence. 

France veut pafFer pour gouverner fon 
Maître , qui n'en croit rien non plus que le 
public : parler fans cefle à un Grand que l'on 
fert, en des lieux & en des temps où il con- 
vient le moins, luy parler à Torèille ou en des 
termes myfterieux, rire jufqu'à éclater en fa 
prefence, luy couper la parole, fe mettre 
entre luy & ceux qui luy parlent, dédaigner 
ceux qui viennent faire leur cour, ou attendre 
impatiemment qu'ils fe retirent, fe mettre 
proche de luy en une pofture trop libre, fi- 
gurer avec luy le dos appuyé à une cheminée, 
le tirer par fon habit, luy marcher fur les ta- 
lons, faire le familier, prendre des libertez, 
marquent mieux un fat qu'un favori. 

Un homme fage ny ne fe laifTe gouverner, 
ny ne cherche à gouverner les autres : il veut 
que la raifon gouverne feule, & toujours. 

Je ne hairois pas d'être livré par la con- 
fiance à une perfonne raifonnable, & d'en être 
gouverné en toutes chofes, & abfolument, & 
toujours; je ferois feur de bien faire fans 
avoir le foin de délibérer ; je jouirois de la 
tranquillité de celuy qui eft gouverné par la 
raifon. 

^ Toutes les paffions font menteufes ; elles 
fe déguifent autant qu'elles le peuvent aux 
yeux des autres; elles fe cachent à elles- 
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mêmes : il n'y a point de vice qui n'ait une 
fau/Ie reiiemblance avec quelque vertu, & 
qu'il ne s'en aide. 

^ On trouve un livre de dévotion , & il 
touche : on en ouvre un autre qui eft galand, 
& il fait fon impreflion. Oferay-je dire que le 
cœur feul concilie les chofes contraires, & 
admet les incompatibles } 

^ Les hommes rougiflent moins de leurs 
crimes que de leurs foiblefles & de leur va- 
nité : tel eft ouvertement injufte, violent, per- 
fide, calomniateur, qui cache fon amour ou fon 
ambition, fans autre vûë que de la cacher .« 

1* Le cas n'arrive gueres où l'on puifle dire, 
j'étois ambitieux; ou on ne l'eft point, ou on 
left toujours : mais le temps vient où l'on 
avoue que l'on a aimé. 

^ Les hommes commencent par Tamour, 
finîflent par l'ambition, & ne fe trouvent fou- 
vent dans une ailiette plus tranquille que lors 
qu'ils meurent. 

^ Rien ne coûte moins à la paffion que de 
fe mettre au deflus de la raifon; fon grand 
triomphe eft de l'emporter fur l'intérêt. 

^ L'on eft plus fociable & d'un meilleur 
commerce par le cœur que par l'efprit. 

T II y a de certains grands fentimens, de 
certaines a6Hons nobles & élevées, que nous 
devons moins à la force de noftre efprit, qu'à 
la bonté de nôtre naturel. 
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^ Il n'y a gueres au monde un plus bel 
excès que celuy de la reconnoiiTance. 

^ Il faut être bien dénué d'efprit, fi Ta- 
mour, la malignité, la neceifité n'en font pas 
trouver. 

T^ Il y a des lieux que l'on admire; il y en a 
d'autres qui touchent, & où l'on aimeroit à 
vivre. 

Il me femble que Ton dépend des lieux 
pour Tefprit, l'humeur, la paffion, le goût & 
les fentimens. 

^ Ceux qui font bien mériteroient feujs 
d'être enviez, s'il n'y avoit encore un meilleur 
parti à prendre, qui eft de faire mieux; c'eft 
une douce vengeance contre ceux qui nous 
donnent cette jaloufie. 

^ Quelques-uns fe défendent d'aimer & de 
faire des vers, comme de deux foibles qu'ils 
n'ofent avouer, l'un du cœur, l'autre de l'ef- 
prit. 

^ Il a quelquefois dans le cours de la vie de 
fi chers plaifirs & de fi tendres engagemens 
que l'on nous défend, qu'il eft naturel de de- 
firer du moins qu'ils fiiflent permis : de fi 
grands charmes ne peuvent être furpaflez que 
par celuy de fçavoir y renoncer par vertu. 
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N caraélere bien fade eft ce- 
luy de n'en avoir aucun. 

^ C'eft le rôle d un fot d'être 
importun : un homme habile 
fent s'il convient, ou s'il en- 
nuyé : il fçait difparoitre le 
moment qui précède celuy oi^ il feroit de trop 
quelque part. 

^ L'on marche fur les mauvais plaifans, & 
il pleut par tout païs de cette forte d'infeéles; 
un bon plaifant eft une pièce rare; à un 
homme qui eft né tel, il eft encore fort délicat 
d'en {bûtenir long-temps le perfonnage; il 
n'eft pas ordinaire que celuy qui fait rire fe 
feflè eftimer. 

1^ Il y a beaucoup d'efprits obfcenes, en- 
core plus de médifans ou de fatiriques, peu 
de délicats : pour badiner avec grâce, & ren- 
contrer heureufement fur les plus petits fujets, 
il faut trop de manières, trop de politeHe, & 
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même trop de fécondité; c'eft créer que de 
railler ainiî, & faire quelque chofe de rien. 

^ Si Ton faifoit une ferieufe attention atout 
ce qui fe dit de froid , de vain & de puérile 
dans les entretiens ordinaires , Ton auroit 
honte de parler ou d'écouter, & Ton fe con- 
damneroit peut-être à un filence perpétuel , 
qui feroit une chofe pire dans le commerce 
que les difcours inutiles. Il faut donc s'accom- 
moder à tous les efprits ; permettre comme un 
mal neceflaire le récit des faufles nouvelles , 
les vagues reflexions fur le gouvernenaent pre- 
fent ou fur l'intérêt des Princes , le débit des 
beaux fentimens , Se qui reviennent toujours 
les mêmes : il faut laifler oAronce parler pro- 
verbe , & Melinde parler de foy, de fes va- 
peurs , de fes migraines & de fes infomnies. 

^ L'on voit des gens qui dans les conver- 
fations ou dans le peu de commerce que l'on 
a avec eux vous dégoûtent par leurs ridicules 
expreflîons, par la nouveauté, & j'ofe dire par 
l'impropriété des termes dont ils fe fervent , 
comme par l'alliance de certains mots qui ne 
fe rencontrent enfemble que dans leur bouche, 
& à qui ils font figniiier des chofes que leurs 
premiers inventeurs n'ont jamais eu intention 
de leur faire dire. Ils ne fuivent en parlant 
ny la raifon, ny l'ufage, mais leur bizarre 
génie, que l'envie de toujours plaifanter, & 
peut-être de briller, tourne infenfiblement à 
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un jargon qui leur eft propre, & qui devient 

enfin leur idiome naturel ; ils accompagnent 
un langage fi extravagant d'un gefte afFeélé & 
d'une prononciation qui eft contrefeite. Tous 
font contens d'eux-mêmes & de l'agrément 
de leur efprit , & Ton ne peut pas dire qu'ils 
en foient entièrement dénuez, mais on les 
plaint de ce peu qu'ils en ont; & ce qui eft 
pire, on en foufire. 

^ Que dites-vous > comment ? je n'y fuis pas ; 
vous plairoit-il de recommencer? j'y fuis en- 
core moins ; Je devine enfin : vous voulez, 
Q4ciSy me dire qu'il fait froid ; que ne difiez- 
vous , il fait froid ; vous voulez m'apprendre 
qu'il pleut ou qu'il neige ; dites , il pleut , il 
neige : vous me trouvez bon vifage , & vous 
defirez de m'en féliciter, dites , je vous trouve 
bon vifage; mais, répondez - vous , cela eft 
bien uni & bien clair, & d'ailleurs qui ne 
pourroit pas en dire autant : qu'importe, Acis, 
eft-ce un fi grand mal d'être entendu quand 
on parle, & de parler comme tout le monde ? 
une chofe vous manque , Acis, à vous & à vos 
femblables les difeurs de Phœbus, vous ne vous 
en défiez point , & je vais vous jetter dans l'é- 
tonnement; une chofe vous manque, c'eft 
Tefprit ; ce n'eft pas tout , il y a en vous une 
chofe de trop, qui eft l'opinion d'en avoir plus 
que les autres ; voilà la fource de vôtre 
pompeux galimathias, de vos phrafes em- 
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brouillées, & de vos grands mots qui ne 
lignifient rien. Vous abordez cet homme, 
ou vous entrez dans cette chambre, je vous 
tire par vôtre habit & vous dis à Toreille, ne 
fongez point à avoir de refprit , n'en ayez 
point, c'eft vôtre rôle ; ayez , fi vous pouvez, 
un langage fimple, & tel que Tout ceux en 
qui vous ne trouvez aucun efprit : peut-être 
alors croira-t-on que vous en avez. 

^ Qui peut fe promettre d'éviter dans la 
focieté des hommes la rencontre de certains 
efprits vains, légers, familiers, délibérez, qui 
font toujours dans une compagnie ceux qui 
parlent, & qu'il faut que les autres écoutent ? 
On les entend de l'antichambre, on entre im- 
punément & fans crainte de les interrompre; 
ils continuent leur récit fans la moindre atten- 
tion pour ceux qui entrent ou qui fortent , 
comme pour le rang ou le mérite des per- 
fonnes qui compofent le cercle; ils font taire 
celuy qui commence à conter une nouvelle , 
pour la dire de leur façon, qui eft la meil- 
leure, ils la tiennent de* Zamety de Ruccelajr\, 
ou de Conchini *, qu'ils ne connoiflent point, 
à qui ils n'ont jamais parlé, & qu'ils traite- 
roient de Monfeigneur s'ils leur parloient : ils 
s'approchent quelquefois de l'oreille du plus 
qualifié de l'aflemblée pour le gratifier d'une 
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circonftance que perfonne ne fçait, & dont ils 
ne veulent pas que les autres foient inftruits ; 
ils fuppriment quelques noms pour déguifer 
rhiftoire qu'ils racontent, & pour détourner 
les applications : vous les priez, vous les pref- 
fez inutilement, il y a des chofes qu'ils ne 
diront pas, il y a des gens qu'ils ne fçauroient 
nommer, leur parole y eft engagée , c'eft le 
dernier fecret , c'eft un myftere, outre que 
vous leur demandez l'impoifible', car fur ce 
que vous voulez apprendre d'eux, ils ignorent 
le fait & les perfonnes. 

•T Q4rrias a tout lu , a tout vu , il veut le 
perfuader ainfi , c'eft un homme univerfel , & 
il fe donne pour tel; il aime mieux mentir 
que de fe taire ou de paroître ignorer quel- 
que chofe : on parle à la table d'un Grand 
d'une Cour du Nort, il prend la parole, & 
l'ôte à ceux qui alloient dire ce qu'ils en 
fçavent; il s'oriente dans cette région loin- 
taine comme s'il en étoit originaire; il dif- 
court des mœurs de cette Cour, des femmes 
du païs, de fes loix & de fes coutumes; il 
recite des hiftoriettes qui y font arrivées , 
il les trouve plaifantes & il en rit le premier 
jufqu'à éclatter : quelqu'un fe hazarde de le 
contredire & luy prouve nettement qu'il dit 
des chofes qui ne font pas vrayes; Arrias ne fe 
trouble point, prend feu au contraire contre 
l'interrupteur; je n'avance, luy dit-il, je ne 
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racpate rien que je ne fçache d'original , je 
Tay a}qMri$ de Sethon AmbafTadeur de France 
dans cette Coor, revenu à Paris depuis quel- 
ques jours, que ^e connois familièrement, que 
j'ay fort interrogé, & qui ne m'a caché au- 
cune circonstance ; il reprciioit le fil de fa nar- 
ration avec plus de confiance qu'il ne l'avoit 
commencée, lors que l'un des convive luy dit, 
c'eft Sethon à qui vous parlez, luy-m£oie , & 
qui arrive de fon AmbaiTade. 
* ^ Il y a un parti à prendre dans les en^- 
tretiens entre une certaine parefle qu'on a 
de parler, ou quelquefois un efprit abftrait , 
qui nous jettant loin du fujet de la conver- 
fation , nous fait faire ou de mauvaifes de- 
mandes ou de fottes réponfes ; & une attention 
importune qu'on a au moindre mot qui échape, 
pour le relever, badiner autour, y trouver un 
myftere que les autres n'y voyent pas, y cher- 
cher de la finefie & de la fubtilité, feulement 
pour avoir occafion d'y placer la fienne. 

^ Eftre infatué de foy, & s'être fortement 
perfuadé qu'on a beaucoup d'efprit, eft un 
accident qui n'arrive gueres qu'à celuy qui 
n'en a point , ou qui en a peu : malheur pour 
lors à qui eft expofé à l'entretien d'un tel 
perfonnage , combien de jolies phrafes luy 
faudra -t-il efiuyer! combien de ces mots 
avanturiers qui p3.roiflênt fubitement, durent 
un temps , & que bien-tôt on lie revoit plus ! 
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S'il conte une nouvelle, c'eft moins pour l'ap- 
prendre à ceux qui Técoutent, que pour avoir 
le mérite de la dire , & de la dire bien ; elle 
devient un roman entre fes mains ; il fait pen- 
1er les gens à fa manière, leur met en la 
bouche fes petites façons de parler, & les fait 
toujours parler long-temps ; il tombe enfuite 
en des paranthefes qui peuvent pafler pour 
épifbdes, mais qui foot oublier le gros de l'hif- 
toire, & à luy qui vous parle, & à vous qui le 
fupportez : que feroit-ce de vous & de luy, fi 
quelqu'un ne furvenoit heureufement pour 
déranger le cercle, & faire diiblier la narration^ 
T J'entends Theodeâe de l'antichambre; il 
groffit fa voix à mefure qu'il s'approche, le 
voilà entré; il rit, il crie, il éclate, on bouche 
fes oreilles, c'eft un tonnerre; il n'eft pas 
moins redoutable par les chofes qu'il dit, que 
par le ton dont il parle ; il ne s'appaife & il 
ne- revient de ce grand fracas, que pour bre- 
douiller des vanitez & des fottifes : il a fi peu 
d'égard au tçmps , aux perfonnes , aux bien- 
feances, que chacun a fon fait fans qu'il ait eu 
intention de le luy donner; il n'eft pas encore 
affis, qu'il a à fon infçû defobligé toute l'af- 
femblée. A-t-on fervi , il fe met le premier à 
table & dans la première place ; les femmes font 
à fa droite & à. fa gauche; il n^ange, il boit, il 
conte, il plaifante, il interrompt tout à la fois : 
il n'a nul difcernement des perfonnes, ny du 
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Maître , ny des conviez , il abufe de la folle 
déférence qu'on a pour luy ; eft-ce luy, eft-ce 
Eutideme qui donne le repas? il rappelle à foy 
toute l'autorité de la table , & il y a un moindre 
inconvénient à la luy laifler entière qu'à la 
luy difputer : le vin & les viandes n'ajoutent 
rien à fon cara6lere. Si l'on joue, il gagne au 
jeu ; il veut railler celuy qui perd , & il lof- 
fenfe; les rieurs font pour luy, il n'y a forte 
de fatuitez qu'on ne luy pafle. Je cède enfin 
& je difparois, incapable de foufFrir plus 
long-temps Theodeéle , & ceux qui le fouf- 
frent. 

T Troile eft utile à ceux qui ont trop de 
bien, il leur ôte l'embarras du fuperflu, il 
leur fauve la peine d'amafter de l'argent, de 
faire des contrats, de fermer des coffres, de 
porter des clefs fur foy & de craindre un vol 
domeftique; il les aide dans leurs plaifirs, & 
il devient capable enfuite de les fervir dans 
leurs paffions, bien-tôt il les règle & les maî- 
trife dans leur conduite ; il eft l'oracle d'une 
maifon, celuy dont on attend, que dis-je , 
dont on prévient, dont on devine les décifions; 
il dit de cet efclave, il faut le punir, & on le 
fouette, & de cet autre, il faut l'affranchir, 
& on l'affranchit ; l'on voit qu'un parafite ne 
le fait pas rire, il peut luy déplaire, il eft con- 
gédié, le Maître eft heureux, fî Troile luy 
laiffe fa femme & fes enfans ; fî celuy-cy eft à 
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table, & qu'il prononce d'un mets qu'il eft 
friand , le Maître & les conviez qui en nian- 
geoient fans reflexion, le trouvent friand, ft 
ne s'en peuvent raâafîer; s'il dit au contraire 
d'un autre mets qu'il eft infipide, ceux qui 
commençoient à le goûter, n'ofant avaler le 
morceau qu'ils ont à la bouche, ils le jettent 
à terre; tous ont les yeux fur luy, obfervent 
fon maintien ft fon vifage avant de prononcer 
fur le vin ou fur les viandes qui font fervies : 
ne le cherchez pas ailleurs que dans la maifon 
de ce riche qu'il gouverne ; c'eft là qu'il mange, 
qu'il dort & qu'il fait digeftion, qu'il querelle 
fon valet, qu'il reçoit fes ouvriers & qu'il 
remet fes créanciers; il régente, il domine 
dans une falle, il y reçoit la cour & les hom- 
mages de ceux qui plus fins que les autres 
ne veulent aller au Maître que par Troile : 
iî Ton entre par malheur fans avoir une phi- 
fionomie qui luy agrée, il ride fon front & il 
détourne fa vùë; fi on l'aborde, il ne fe levé 
pas; fi l'on s'aflîed auprès de luy, il s'éloigne; 
fi on luy parle, il ne répond point; fi Ton 
continue de parler, il pafie dans une autre 
chambre ; fi on le fuit, il gagne l'efcalier, il 
franchiroit tous les étages, ou il fe lanceroit 
par une fenêtre, plutôt que de fe laifler join- 
dre par quelqu'un qui a un vifage ou un ton 
de voix qu'il defapprouve; l'un & l'autre font 
agréables en Troile, & il s'en eft fervi heu- 

I. 14 
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reufement pour s'infinuer ou pour conquérir ; 
tout devient avec le temps , au deiTous de Tes 
foins, comme il eft au deiTus de vouloir fe 
foûtenir ou continuer de plaire par le moin- 
dre des talens qui ont commencé à le faire 
valoir; c'eft beaucoup qu'il forte quelquefois 
de fes méditations & de fa taciturnité pour con- 
tredire , & que même pour critiquer il daigne 
une fois le jour avoir de Tefprit; bien loin 
d'attendre de luy qu'il défère à vos fenti- 
mens, qu'il foit complaifant, qu'il vous louë^ 
vous n'êtes pas feur qu'il aime toûjours^ vôtre 
approbation, ou qu'il fouffre vôtre complai- 
fance. 

^ Il faut laifler parler cet inconnu que le 
hazard a placé auprès de vous dans une voi- 
ture publique, à une fête ou à un fpeél^acle, 
& il ne vous coûtera bien-tôt pour le connoî- 
tre que de l'avoir écouté; vous fçaurez foh 
nom, fa demeure, fon païs, l'état de fon bien, 
fon employ, celuy de fon père, la famille 
dont eft fa mère, fa parenté, fes alliances, 
les armes de fa maifon; vous comprendrez 
qu'il eft noble, qu'il a un château, de beaux 
meubles, des valets, & un carofle. 

^ Il y a des gens qui parlent un moment 
avant que d'avoir penfé : il y en a d'autres 
qui ont une fade attention à ce qu'ils difenf , 
& avec qui l'on fouffre dans la converfarion de 
tout le travail de leur èfprit; ils font comme 
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paîtris de phrafes & de petits tours d'expref- 
fion, concertez dans leur gefte & dans tout 
leur maintien ; ils font purifies ^, & ne hazar- 
dent pas le moindre mot, quand il devroit 
faire le plus bel effet du monde : rien d'heu- 
reux ne leur échape, rien ne coule de fource 
& avec liberté ; ils parlent proprement & en- 
nuyeufement. 

^ L'efprit de la converfation coniîfte bien 
moins à en montrer beaucoup qu'à en faire 
trouver aux autres; celuy qui fort de vôtre 
entretien content de foy & de fon efprit l'eft 
de vous parfaitement. Les hommes n'aiment 
point à vous admirer, ils veulent plaire; ils 
cherchent moins à être inftruits & même 
réjoiiis, qu'à être goûtez & applaudis; & le 
plaifir le plus délicat eft de faire celuy d'au- 
truy. 

^ Il ne faut pas qu'il y ait trop d'imagina- 
tion dans nos converfations ny dans nos écrits; 
elle ne produit fouvent que des idées vaines 
& puériles, qui ne fervent point à perfeélion- 
ner le goût, & à nous rendre meilleurs : nos 
penfées doivent être prifes dans le bon fens & 
la droite raifon, & doivent être un effet de 
nôtre jugement, j, ♦ 

T C'«ft une grande mifere que de n'avoir 
pas affez d'efprit pour bien parler, ny aflê« 

■ 

X. Gens qui aflêâent une grande pureté de langage.- 
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de jttgèitnent pour fe taire. Voilà le principe 
de toute impertinence. 

^ Dire d'ulie chofe modeftement ou qu'elle 
eft bonne, ou qu'elle eft maùvaife, & les rai- 
fons'pouriquoy elle eft telle, deûiande dubo'n 
fens& de Texpreffion, c'eft une affaire. Il eft 
plus court de prononcer d'un ton décifif , & 
qui emporte la preuve de ce qu'on avance, 
ou qu'elle eft exécrable, ou qu'elle eft mira- 
culeufe, 

^ Rien n'eft moins félon Dieu & félon le 
monde que d'appuyer tout ce que Ton dit 
dans la converfation, jufques aux chofes les 
plus indifférentes, par de longs & de faiHdieux 
fermens. Un honiiêt» homme qui dit oiîy & 
non, mérite d'être crû : fon caraélere jure 
pour luy, donne créance à fes paroles, & luy 
attire toute forte de confiance. 

^ Celuy qui dit inceflamment qu'il a de 
l'honneur & de la probité, qu'il ne nuit à 
perfonne, qu'il confènt que le mal qu'il fait 
aux autres luy arrive, & qui jure pour le faire 
croire, ne fçait pas même contrefaire l'homme 
de bien. 

. Un homme de bien ne fçauroit empêcher 
par toute fa modeftie , qu'on ne difè de luy 
ce qti'un malhonnête homme fçait dire de 
foy. 

^ Cleon parle peu obligeamment ou peu 
jufte, c'eft l'un ou l'autre; mais il ajoute 
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qu'il eft fait ainfi, & qu'il dit ce qu'il penfe. 

T^ Il y a parler bien, parler aifément, parler 
jufte, parler à propos : c'eft pécher contre ce 
dernier genre, que de s'étendre fur un repas 
magnifique que l'on vient de faire, devant des 
gens qui font réduits à épargner leur pain ; 
de dire merveilles de fa fanté devant des in^ 
firmes; d'entretenir de fes richeiles, de fes 
revenus & de fes ameublemens, un homme 
qui n'a ny rentes ny domicile; en un mot de. 
parler de fon bonheur devant des miferables ;• 
cette converfation eft trop forte pour eux, & 
la comparaifon qu'ils font alors de leur état 
au vôtre eft odieufe. 

^ Pour vous, àîxEutiphroitj vous êtes riche, 
ou vous devez l'être; dix mil livres de rente, 
& en fond de terre, cela eft beau, cela eft 
doux , & l'on eft heureux à moins , pendant 
que luy qui parle ainfî, a cinquante mil livres 
de revenu, & qu'il croit n'avoir que la moi- 
tié de ce qu'il mérite; il vous taxe, il vous 
apprécie, il fixe vôtre dépenfe, & s'il vous ju- 
geoit digne d'une meilleure fortune, & de 
celle même où il afpire, il ne manqueroit pas 
de vous la fou^aiter; il n'eft pas le feul.qui 
fafle de fi mauvaifes.eftimations ou des corn-* 
paraifons fi defbbligeantes, le monde eft plein 
d'Eutiphrons. 

^Quelqu'un fuivant la pente de la coutume ' 
qui veut qu'on loue, & par l'habitude qu'il a 
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à la flatterie & à Texageration, congratule 
Theodeme fur un difcours qu'il n'a point en- 
tendu, & dont perfonne n'a pu encore luy 
rendre compte, il ne laifle pas de luy parler 
de fon génie, de Ton gefte, & fur tout de la 
fidélité de fa mémoire; & il eft vray que 
Theodeme efl: demeuré court. 

^ L'on voit des gens brufques, inquiets, 
fuffifanSy qui bien qu'oififs , & fans aucune 
affaire qui les appelle ailleurs, vous expe^ 
dient, pour ainfi dire, en peu de paroles, & 
ne fongent qu'à fe dégager de vous; on leur 
parle encore qu'ils font partis & ont difparu : 
ils ne font pas moins impertinens que ceux 
qui vous arrêtent feulement pour vous en- 
nuyer; ils font peut-être moins incommodes. 

^ Parler &offenfer pour de certaines gens eft 
précifément la même chofe; ils font piquans 
& amers, leur ftyle eft mêlé de fiel & d'ab- 
fynthe, la raillerie, l'injure, l'infulte leur 
découlent des lèvres comme leur falive; il 
leur feroit utile d'être nez muets ou ftupides^ 
ce qu'ils oftt de vivacité & d'efprit leur nuit 
davantage que ne fait à quelques autres leur 
fottife : ils ne fe contentent pas toujours de 
répliquer avec aigreur, ils attaquent fouvent 
avec infolence ; ils frappent fur tout ce qui 
fe trouve fous leur langue, fur les prefehs^ 
fur les abfeîis, ils heurtent de front & de 
côté comme des Béliers; demande-t-on à 
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des Béliers qu'ils n'ayent paside cornes > de 
même n'efpere-t-on pas de refornier.par cette 
peinture des naturels iî durs, fi âirquches, fî 
indociles ; ce que Ton peut Étire, de .m^^ux 
d'auifî loin qu on Içs découvre, eft de les fuir 
de toute fa force & fans regarder derrière foy. 

^ Il y a des gens d'une certaine étoffe ou 
d'un certain caraélere avec qui il ne faut 
jamais fe conunettre, de qui l'on ne doit fe 
plaindre que le moins qu'il eft pofHblp, & 
contre qui il n'eft pas même permis d'avoir 
raifon. 

^ Entre deux perfonnes qui ont eu enfemble 
une violente querelle dont l'un a raifon & 
l'autre ne l'a pas, ce que la plupart de ceux 
qui y ont affifté ne manquent jamais de faire, 
ou. pour fe difpenfer de juger, ou par un 
tempérament qui m'a toujours paru hors de 
fa place ) c'eft de condamner tous les deux : 
leçon importante, motif preffant & indifpen- 
fable de fuir à l'Orient quand le fat eft à 
l'Occident, pour éviter de partager avec luy 
le même ton. .. 

^ Je n'aime pas un homme que je ne puis 
aborder le premier, ny falUer avant qu'il me 
faluë, fans m'avilir à fes yeux, & fans tremper 
dans la bonne opinion qu'il a de luyrmême. 
Montagne diroit * : Je veux avoir mes cou-- 

I. Imité de Montagne. . 
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dées franches p & être courtois & uffable à mon 
f oint y fans remords ne confequence. Je ne puis 
du tout ejtriver contre mon penchant y & aller 
au rebours de mon naturel , qui m'emmeine 
vers celuy que je trouve à ma rencontre. 
Quand il m'eft égal, S qu'il ne nCeft point 
ennemy, f anticipe fur f on accueil, je le que- 
ftionnefurfa difpojition & fanté, je luy fais 
offre de mes offices fans tant marchander 
fur le plus ou fur le moins, ne être, comme 
difent aucuns, fur le qui vive : celuy-^là me 
déplaift, qui par la connoijfance que j'ay de 
fes coutumes & façons d'agir me tire de cette 
liberté & franchife : comment me rejfouvenir 
tout à propos & d'auffi loin que je vois cet 
homme, d'emprunter une contenance grave & 
importante, & qui l'avertijfe que je crois le 
valoir bien & au delà ; pour cela de me ra-- 
mentevoir de mes bonnes qualité^ & condi^ 
lions, & desfiennes mauvaifes, puis en faire la 
comparaifon : (feji trop de travail pour moy, 
& ne fuis du tout capable défi roide & fifubite 
attention; & quand bien elle m' auroit fuccedé 
une première fois, je ne laijferois de fléchir & 
me démentir à une féconde tache : je ne puis 
me forcer & contraindre pour, quelconque à 
être fier, 

^ Avec de la vertu, de la capacité & une 
bonne conduite Ton peut être infupportable ; 
les manières que Ton néglige comme de pe- 
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tites choies, font fouvent ce qui fait que les 
hommes décident de vous en bien ou en mal ; 
une légère attention à lés avoir douces ft po- 
lies, prévient leurs mauvais jugemens; il ne 
faut prefque rien pour être crû fier, incivil, 
méprifant, defobligeant; il faut encore moins 
pour être efUmé tout le contraire. 

^ La politefTe n'infpire pas toujours la 
bonté, réquité, la complaifance, la gratitude; 
elle en donne du moins les apparences, & fait 
paroitre Thomme au dehors comme il devroit 
être intérieurement. 

L'on peut définir refprit de politeflè, Ton 
ne peut en fixer la pratique : elle fuit l'ufage 
& les coutumes reçues ; elle eft attachée aux 
temps, aux lieux, aux perfonnes, & n'eft 
point la même dans les deux fexes , ny dans 
les diâèrentes conditions; refprit tout feul 
ne la fait pas deviner, il fait qu'on la fuit 
par imitation, & que Ton s'y perfeétionne; 
il y a des temperamens qui ne font fufcepti- 
bles que de la politefle ; & il y en a d'au- 
tres qui ne fervent qu'aux grands talens, ou 
à une vertu folide : il efl vray que les ma- 
nières polies donnent cours au mérite, & le 
rendent agréable ; & qu'il faut avoir de bien 
éminentes qualitez, pour fe foûtenir fans la 
politefle. 

Il me femble que l'efprit de politefle eil 
une certaine attention à faire que par nos 
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paroles & par nos manières les autres foient 
contens de nous & d'eux-mêmes. 

^ C'eft une faute contre la politefle que de 
loiier immodérément en prefence de ceux que 
vous ^Elites chanter ou toucher un inftrument, 
quelque autre perfonne qui a ces mêmes ta- 
lens ; comme devant ceux qui vous lifent leurs 
vers, un autre Poëte. 

^ Dans les repas ou les fêtes que Ton donne 
aux autres, dans les prefens qu'on leur fait, & 
dans tous les plaifîrs qu'on leur procure, il y 
a faire bien, & faire félon leur goût; le der- 
nier eft préférable. 

^ Il y auroit une efpece de férocité à rejet- 
ter indifféremment toute forte de loiianges; 
l'on doit être feniible à celles qui nous vien- 
nent des gens de bien, qui louent en nous 
fincerement des chofes louables. 

^ Un homme d'efprit , & qui eft né fier ne 
perd rien de fa fierté & de fa roideur pour fe 
trouver pauvre; fi quelque chofe au contraire 
doit amollir fon humeur, le rendre plus doux 
& plus fociable, c'eft un peu de profperité. 

^ Ne pouvoir fupporter tous les mauvais 
caraéleres dont le monde eft plein, n'eft pas 
un fort bon caraélere : il faut dans le com- 
merce des pièces d'or, & de la mqnnoye. 

T Vivre avec des gens qui font brouillez, & 
dont il faut écouter de part & d'autre les 
plaintes réciproques, c'eft, pour ainfî dire, ne 
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pas fortir de Taudience, & entendre du marin 
au foir plaider & parler prcKés. 

^ L'on fçait des gens qui avoient coulé 
leurs- jours dans une union étroite; leurs biens 
étoient en commun ; ils n'avoient qu'une même 
demeure, ils ne fe perdoient pas de vûë. Ils fe 
font apperçûs à plus de quatre-vingt ans qu'ils 
dévoient fe quitter l'un l'autre, & finir leur 
focieté, ils n'avoierit plus qu'un jour à vivre, 
& ils n'ont ofé entreprendre de le pafler en- 
femble; ils fe font dépêchez de rompre avant 
que de mourir, ils n'avoient de fonds pour la 
complaifance que jufques-là; ils ont trop vécu 
pour le bon exemple, un moment plutôt ils 
mouroient fociables, & laifToient après eux un 
rare modèle de la perfeverance dans l'amitié. 

^ L'intérieur des familles eft fouvent trou- 
blé par les défiances, par les jaloufies & par 
l'antipathie , pendant que des dehors contens, 
paifibles & enjoUez nous trompent & nous y 
font fuppofer une paix qui n'y eft point ; il y 
en a peu qui gagnent à être approfondies. 
Cette vifite que vous rendez vient de fufpendre 
une querelle domeftique qui n'attend que vôtre 
retraite pour recommencer. 

^ Dans la focieté c'eft la raifon qui plie la 
première : les plus fages font fouvent menez 
par le plus fou & le plus bizarre ; l'on étudie 
fon foible, fon humeur, fes caprices , l'on s'y 
accommode; l'on évite de le heurter, tout le 
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monde luy cède ; la moindre ferenité qui pa- 
roît fur fon vifage , luy attire des éloges , oh 
luy tient compte de n'être pas toujours infup- 
portable;^il eft craint , ménagé , obéï , quel- 
quefois aimé. 

^ Il n'y a que ceux qui ont eu de vieux 
collatéraux , ou qui en ont encore , & dont il 
s'agit d'hériter, qui puiflent dire ce qu'il en 
coûte. 

1 Cleante eft un très -honnête homme, il 
s'eft choiiî une femme qui eft la meilleure 
perfonne du monde & la plus raifonnable; 
chacun de fa part fait tout le plaiftr & tout 
l'agrément des focietez oii il fe trouve; l'on 
ne peut voir ailleurs plus de probité, plus de 
politefle : ils fe quittent demain, & l'aélé de 
leur feparationeft tout dreffé chez le Notaire. 
Il y a fans mentir de certains mérites qui ne 
font point faits pour être enfemble , de cer- 
taines vertus incompatibles. 

1 L'on peut compter feurement fur la dot, 
le doUaire & les conventions , mais foiblemeht 
fur les nourritures; elles dépendent d'une 
union fragile de la belle-mere & de la bru, 
& qui périt fouvent dans l'année du mariage. 

•f Un beau-pere aime fon gendre, aime fa 
bru. Une belle-mere aime fon gendre, n'aimé 
point fa bru. Tout eft réciproque. 

^ Ce qu'une marâtre aime le moins de tout 
ce qui eft au mondé, ce font les enfans de fon 
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mary : plus elle eft folle de fon mary, plus 
elle eft maràtfe. 

Les marâtres font deferter les villes ft les 
bourgades , & ne peuplent pas moins la terre 
de mendians, de vagabons , de domeftiques ft 
d'efçlaves, que la pauvreté. 

^ G*" & H"* font voifins de campagne, & 
leurs terres font contiguës; ils habitent une 
contrée deferte & folitaire ; éloignez des villes 
ft de tout commerce, il fembloit que la fuite 
d'une entière folitude, ou l'aniour de la focieté 
eût dû les aflujettir à une liaifon réciproque; 
il eft cependant difficile d'exprimer la baga- 
telle qui les a fait rompre, qui les rend impla- 
cables Tun pour l'autre, ft qui perpétuera 
leurs haines dans leurs defcendans. Jamais 
des parens, ft même des frères ne fe font 
brouillez pour une moindre chofe. 

Je fupppfe qi^'il n'y ait que deux hommes 
fur la terre qui la poftedent feuls, ft qui la 
partagent toute entre eux deux; je fuis per- 
fuadé qu'il leur naîtra bien-tôt quelque fujet 
de rupture, quand ce ne feroit que pour les 
limites. 

T^ Il eft fouvent plus court ft plus utile de 
quadrer aux autres, que de faire que les au- 
tres s'ajuftent à nous. 

^ J'approche d'une petite ville, ft je fuis 
déjà fur une hauteur d'où je la découvre; 
ejle eft fituée à my-côte , une rivière baigne 
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Tes murs; & coule eiifûite dans une belle 
prairie ; elle a une foreft épaifle qiii la couvre 
des Vents froids & de l'Aquilon : je la vois 
datts un jour fi favorable, que je compte fes 
tours & fe^ clochers ; elle me paroît peinte fur 
le penchant de la colline. Je me récrie, & je 
dis,* Quel plaifir de vivre fous un fi beau ciel 
& dads ce féjour fi délicieux! Je defcends 
dans la ville, oà je n'ay pas couché deux 
nuits, que je refTémbte à ceux qui Thabitent, 
j'en veux fortir. 

T II y a une chofe que Ton n'a point vûë 
fous le ciel , & que félon toutes les appa- 
rences on ne verra janiais : c'eft une pietite 
ville qui n'eft divifée en aucuns partis, où les 
familles font unies, & où les coufiûs fe voyent 
avec confiance; où un mariage n'engendre 
point une guerre civile ; où la querelle des 
rangs ne fe réveille pas à tous momens par 
l'offrande, l'encens & le pain béni, par les 
proceffioni & par les obfeques; d'où l'on a 
banni" lés caquets , le menfonge & la médi- 
fance; où l'on voit parler enfemble leBailly 
& le Prefident , les Elus & les Aflefleurs ; f)ù 
le Doyen vit bien avec fes Chanoines , où les 
Chanoines ne dédaignent pas les Chapelains , 
& où ceux-cy fouffrentles Chantres. 

^ Les Provinciaux & les fots font toujours 
prfefts à fe fâcher, & à Croire qu'on fe mocque 
d'eux, ou qu'on les méprife : il ne fkut ja- 
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mais hazarder la plaifanterie, même la plus 
douce & la plus permife, qu'avec des gens 
polis , ou qui ont de l'efprit. 

^ On ne prime point avec les Grands, ils fe 
défendent par leur grandeur ; ny avec les pe- 
tits , ils vous repouflent par le qui vive. 

1 Tout ce qui eft mérite fe fent, fe difcerne, 
fe devine réciproquement ; fi l'on vouloit être 
eftimé, il faudroit vivre avec des perfonnes 
eftimables. 

^ Celuy qui eft d'une éminence au defllis 
des autres, qui le met à couvert de la repar- 
tie, ne doit jamais faire une raillerie pi- 
quante. 

^ Il y a de petits défauts que Ton aban- 
donne volontiers à la cenfure, & dont nous ne 
haïflbns pas à être raillez; ce font de pareils 
défauts que nous devons choifir pour railler 
les autres. 

^ Rire des gens d'efprit , c'eft le privilège 
des fots; ils font dans le monde ce que les 
fous font à la Cour, je veux dire fans confe- 
quence. 

5 La mocquerie eft fouvent indigence d'ef- 
prit. 

^ Vous le croyez vôtre duppe ; s'il feint de 
l'être^ qui eft plus duppe de luy ou de vous ? 

^ Si vous obfervez avec foin, qui font les 
gens qui ne peuvent louer, qui blâment tou- 
jours, qui ne font contens dé perfonne , vous 
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reconnoîtrez que ce font ceiix-même^ dont 
peribnrie n'eft content. 

^ Le dédain & le rengorgement dans la fo- 
cieté attirent précifémerit le contraire de ce 
que Ton cherche, fi c'eft à fe faire eftimer. . 

^ Le plaifir de la focieté entre les ainis fe 
cultive par une reflemblance de goût fur ce 
qui regarde lés mœurs , & par quelque dîfife- 
rence d'opinions fur les fciences : par là ou 
Ton s'affermit dans fes fentimens, ou Ton 
s'exerce & l'on s'inftruit par la difpute. 

T L'on ne peut aller loin dans l'amitié, fi 
l'on n'eft pas difpofé à fe pardonner les uns 
aux autres les petits défauts. 

^ Combien de belles & inutiles raifons à 
•étaler à celuy qui elt dans une grande adver- 
fité pour eflayer de le rendre tranquille : les 
chofes de dehors qu'on appelle les évenemens, 
font quelquefois plus fortes que la raifon & 
que là nature. Mangez, dormez, ne vous laif- 
fez point mourir de chagrin , fongez à vivre'; 
harangues froides & qui reduifent à l'impof- 
fible. Eftes-vous raifonnable de vous tant in- 
quiéter? N'eft-ce pas dire, étes-vous fou d'être 
malheureux ? 

^ Le confeil fi neceflaire pour les affaires, 
eu quelquefois dans la focieté nùifible à qui lé 
donne , & inutile à celuy à qui il eu donné : 
fur les mœurs vous faites remarquer des dé- 
fauts,* ou que Ton n'avoue pas, où que l'on 
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eftime des vçrtus : fur les ouvrages vous rayez 
les endroits qui paroifleilt admirables à leur 
Auteur, où il fe complaît davantage, où il 
croit s'être furpaffe luy-même. Vous perdez 
ainiî la confiance de vos amis, fans les avoir 
rendus ny meilleurs, ny plus habiles. 

^ L'on a vu il n'y a pas long- temps un 
cercle de perfonnes des deux fexes , liées en- 
femble par la converfation & par un com- 
merce d'efprit : ils laifToient au vulgaire l'art 
de parler d'une manière intelligible ; une 
chofe dite entr'eux peu clairement en entrai- 
noit une autre encore plus obfcure , fur la- 
quelle on encheriflbit par de vrayés énigmes, 
toujours fuivies de longs applaudi flemens : 
par tout ce qu'ils appelloient delicatefle, fen- 
timens, tour, & fiuefle d'expreflîon, ils étoient 
enfin parvenus à n'être plus entendus, & à ne 
s'entendre pas eux-mêmes. Il ne fkloit pour 
fournir à ces entretieiîs ny bon fens, ny juge- 
ment, ny mémoire, ny la moindre capacité; 
il faloit de l'efprit, non pas du meilleur, mais 
de celuy qui eft faux , âk, où l'imagination a 
trop de part. 

^ Je le fçay, Theobalde, vous êtes vieilli, 
mais voudriez -vous que je crufle que vous 
êtes baifle, que vous n'êtes plus Poëte ny bel 
efprit, que vous êtes prefentement auflî mau- 
vais juge de tout genre d'ouvrage, que mé- 
chant auteur ; que vous n'avez plus rien de 

I. 1$ 



226 Les Caraâeres 

naïf & de délicat dans la converfation? vôtre 
air libre & préfomptueux me raflure & me 
perfuade tout le contraire : vous êtes donc 
aujourd'huy tout ce que vous fûtes jamais , 
& peut-être meilleur ; car fi à vôtre âge vous 
êtes fi vi^& fi impétueux, quel nom, Theo- 
balde, faloit-il vous donner dans vôtre jeu- 
neiTe, & lorfque vous étiez la Coqueluche ou 
l'entêtement de certaines femmes qui ne ju- 
roient que par vous & fur vôtre parole , qui 
difoient, Cela eft délicieux, qu'a-t-il dit? 

^ L'on parle impetueufement dans les en- 
tretiens , fouvent par vanité ou par humeur, 
rarement avec aflez d'attention : tout occupé 
du defir de répondre à ce qu'on n'écoute 
point , Ton fuit fes idées, & on les explique 
fans le moindre égard pour les raifonnemens 
d'autruy : Ton eft bien éloigné de trouver en- 
femble la vérité, l'on n'eft pas encore convenu 
de celle que l'on cherche. Qui pourroit écou- 
ter ces fortes de converfations & les écrire , 
feroit voir quelquefois de bonnes chofes qui 
n'ont nulle fuite. 

^ Il a régné pendant quelque temps une 
forte de converfation fade & puérile, qui rou- 
loit toute fur des queftiotis frivoles qui avoient 
relation au cœur, & à ce qu'on appelle paf-- 
fion ou tendrefle; la leélure de quelques ro- 
mans les avoit introduites parmy les plus 
honnêtes gens de la Ville & de la Cour; ils 
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s'en font défaits, & la Bourgeoifiè les a reçues 
avec les pointes & les équivoques. 

T Quelques femmes de la Ville ont la déli- 
catefle de ne pas fçavoir, ou de n'ofer dire le 
nom des rues , des places & de quelques en- 
droits publics, qu'elles ne croyent pas aflez no- 
bles pour être connus : elles difent le Louvre, 
la Place Royale; mais elles ufent de tours ft 
de phrafes plutôt que de prononcer de cer- 
tains noms; & s'ils leur échapent, c'eft du 
moins avec quelque altération du mot, & après 
quelques façons qui les raflurent ; en cela 
moins naturelles que les femmes de la Cour, 
qui ayant befoin dans le difcours des Halles^ 
du Châtelet'y ou de chofes femblables, difent , 
les Halles^ le Châtelet, 

^ Si Ton feint quelquefois de ne fe pas fou- 
venir de certains noms que Ton croit obfcurs, 
& fi Ton afFeéle de les corrompre en les pro- 
nonçant , c'eft par la bonne opinion qu'on a 
du iîen. 

^ L'on dit par belle humeur, & dans la 
liberté de la converfation, de ces chofes froides, 
qu'à la vérité l'on donne pour telles, & que 
l'on ne trouve bonnes que parce qu'elles font 
extrêmement mauvaifes : cette manière bafl'e 
de plaifanter a pafle du peuple à qui elle 
appartient, jufques dans une grande par- 
tie de la jeunefle de la Cour qu'elle a déjà 
infeétée; il eft vray qu'il y entre trop de fa- 
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deur & de groflîereté pour devoir craindre 
qu'elle s'étende plus loin, & qu'elle fkflè de 
plus grands progrés dans un païs qui eft le 
centre du bon goût & de la politefle : Ton 
doit cependant en infpirer le dégoût à ceux 
qui la pratiquent; car bien que ce ne foit 
jamais ferieufement, elle ne laiiTe pas de te* 
nir la place dans «leur efprit & dans le com- 
merce ordinaire , de quelque chofe de meil- 
leur. 

^ Entre dire de mauvaifes chofes, ou en 
dire de bonnes que tout le monde fçait, & les 
donner pour nouvelles, je n'ay pas à choiiîr. 

^ Lucain a dit une jolie chofe; il y a un 
beau mot de Claudien ; il y a cet endroit de 
Seneque : & là-defTus une longue fuite de 
Latin que Ton cite fouvent devant des gens 
qui ne l'entendent pas, & qui feignent de l'en- 
tendre. Le fecret feroit d'avoir un grand fens 
& bien de l'efprit; car ou l'on fe pafleroit des 
Anciens , ou après les avoir lus avec foin, l'on 
fçauroit encore choiiir les meilleurs , & les 
citer à propos. 

^ Hermagoras ne fçait pas qui eft Roy de 
Hongrie; il s'étonne de n'entendre faire au- 
cune mention du Roy. de Bohême : ne luy 
parlez pas des guerres de Flandre & de Hol- 
lande, difpenfez-le du moins de vous ré- 
pondre , il confond les temps, il ignore quand 
elles ont commencé, quand elles ont fini. 
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combats, fieges, tout luy eft nouveau; mais 
il eft inftruit de la guerre des Geians , il en 
raconte le progrés & les moindres détails, rien 
ne luy eft échapé : il débrouille de même 
Fhorrible cahos des deux Empires le Baby- 
lonien & r Aflyrien ; il connoit à fond les Egyp- 
tiens & leurs Dynafties. Il n'a jamais vu Ver- 
failles , il ne le verra point ; il a prefque vu 
la tour de Babel , il en compte les degrez , il 
fçait combien d'Archite<îles ont préfidé à cet 
ouvrage, il fçait le nom des Architedes. Di- 
ray-je qu'il croit * Henry IV. iîls de Henry III. 
il néglige du moins de rien connoître aux 
Maifons de France, d'Autriche & de Bavière; 
quelles minuties , dit-il ! pendant qu'il recite 
de mémoire toute une lifte des Rois des Medes, 
ou de Babylone, & que les noms d'Apronal , 
d'Herigebal , de Noefnemordach , de Mardo- 
kempad luy font aufti familiers qu'à nous 
ceux de Valois & de Bourbon. Il demande 
fi l'Empereur a jamais été marié ; mais per- 
fonne ne luy apprendra que Ninus a eu deux 
femmes. On luy dit que le Roy joUit d'une 
fanté parfaite ; & il fe fouvient que Thetmofis 
un Roy d'Egypte étoit valétudinaire, & qu'il 
tenoit cette complexion de fon ayeul Aliphar- 
mutofis. Que ne fçait- il point? quelle chofe 
luy eft cachée de la vénérable antiquité? il 
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vous dira que Semiramis , ou félon quelques- 
uns , Serimaris parloit comme fon fils Ny- 
nias, qu'on ne les diftinguoit pas à la parole ; 
fi c'étoit parce que la mère avoit une voix 
mâle comme fon fils, ou le fils une voix effé- 
minée comme la mère, qu'il n'ofe pas le dé- 

. cider ; il vous révélera que Nembrot étoit gau- 
cher, & Sefoftris ambidextre; que c'eft une 
erreur de s'imaginer qu'un Artaxerxe ait été 
appelle Longuemain , parce que les bras luy 
tomboient jufqu'aux genoux, & non à caufe 
qu'il avoit une main plus longue que l'autre ; 
& il ajoute qu'il y a des Auteurs graves qui 
affirment que c'étoit la droite ; qu'il croit néan- 
moins être bien fondé à foûtenir que c'eft la 

^ gauche. 

^ Afcagne eft Statuaire , Hegion Fondeur, 
iEfchine Foulon , & Cydias bel efprit , c'eft 
fa profeflîon ; il a une enfeigne , un attelier, 
des ouvrages de commande, & des compa- 
gnons qui travaillent fous luy : il ne vous 
fçauroit rendre de plus d'un mois les Stances 
qu'il vous a promifes, s'il ne manque de pa- 
role à Dojtthée qui l'a engagé à feire une 
Elégie; une Idylle eft fur le métier, c'eft pour 
Crantor qui le prefle & qui luy laiiTe efperer 
un riche falaire; pf-ofe, vers, que voulez- 
vous ? il réiiffit également en l'un & en l'autre; 
demandez -luy des lettres de cohfolation ou 
fur une abfence, il les entreprendra, prenez- 
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lès toutes faites & entrez dans fon magazin^il 
y a à choifir : il a un amy qui n'a point d'autre 
fon($lion fur la terre que de le promettre long- 
temps à un certain monde , & de le prefenter 
enfin dans les maifons comme homme rare & 
d'une exquife converfation ; & là ainiî que le 
Muficien chante & que le joueur de luth touche 
fon luth devant les perfonnes à qui il a été pro- 
mis, Cydias après avoir toufle, relevé fa man- 
chette, étendu la main, & ouvert les doigts 
débite gravement fes penfées quinteflenciées 
& fes raifonnemens fophiftiquez : différent de 
ceux qui convenant de principes, & connoif- 
fant la raifon ou la vérité qui eft une, s'arra- 
chent la parole l'un à l'autre pour s'accorder 
fur leurs fentimens , il n'ouvre la bouche que 
pour contredire ; il me femble, dit-il gracieu- 
fement, que (fefi tout le contraire de ce que 
vous dites y ou je ne fçaurois être de vôtre 
opinion j ou bien ç*a été autrefois mon en- 
têtement comme il ejl le vôtre, mais... il y a 
trois chofeSy ajoute- t-il, à conjiderer... & il 
en ajoute une quatrième : fade difcôureur qui 
n'a pas mis plutôt le pied dans une afiemblée, 
qu'il cherche quelques femmes auprès de qui 
il puifle s'infinuer, fe parer de fon bel efprit, 
ou de fa Philofophie , & mettre en œuvre fes 
rares conceptions : car foit qu'il parle ou qu'il 
écrive, il ne doit pas être foupçonné d'avoir 
en vûë ny le vray ny le faux, ny le raifonnable 
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ny le ridicule, il évite uniquement de donner 
dans le fens des autres, & d'être de Tavis de 
quelqu'un ; aufli attend-il dans un cercle que 
chacun fe foit expliqué fur le fujet qui s'eft 
offert , ou fouvent qu'il a amené luy-même 
pour dire dogmatiquement des chofes toutes 
nouvelles, mais à fon gré décifives & fans ré- 
plique. Cydias s'égale à Lucien & à Seneque*, 
fe met au deffus de Platon, de Virgile, & de 
Theocrite ; & fon flatteur a foin de le confir- 
mer tous les matins dans cette opinion : uni 
de goût & d'intérêt avec les contempteurs 
d'Homère, il attend paiiîblement que les 
hommes détrompez luy préfèrent les Poètes 
modernes; il fe met en ce cas à la tête de ces 
derniers, & il fçait à qui il adjuge la féconde 
place ; c'eft en un mot un compofé du pédant 
& du prétieux , fait pour être admiré de la 
Bourgeoifie & de la Province, en qui néan- 
moins on n'apperçôit rien de grand que l'opi- 
nion qu'il a de luy-même. 

^ C'eft la profonde ignorance qui infpire le 
ton dogmatique ; celuy qui ne fçait rien, croit 
enfeigner aux autres ce qu'il vient d'ap- 
prendre luy-même ; celuy qui fçait beaucoup 
penfe à peine que ce qu'il dit , puifle être 
ignoré, & parle plus indifféremment. 

^ Les plus grandes chofes n'ont befoin que 
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d'être dites Simplement , elles fe gâtent par 
Temphafe : il faut dire noblement les plus pe- 
tites ; elles ne fe foûtiennent que par Texpref- 
fion, le ton & la manière. 

^ Il me femble que Ton dit les chofes en- 
core plus finement qu'on ne peut les écrire. 

^ Il n'y a gueres qu'une nailTance honnête, 
ou qu'une bonne éducation qui rendent les» 
hommes capables de fecret. 

^ Toute confiance eft dangereufe fi elle 
n'eft entière; il y a peu de conjonctures où 
il ne faille tout dire, ou tout cacher. On a 
déjà trop dit de fon fecret à celuy à qui l'on 
croit devoir en dérober une circonftance. 

^ Des gens vous promettent le fecret, & ils 
le révèlent eux-mêmes, & à leur infçû ; ils ne 
remuent pas les lèvres & on les entend ; on lit 
fur leur front & dans leurs yeux , on voit au 
travers de leur poitrine, ils font tranfparens : 
d'autres ne difent pas précifément une chofe 
qui leur a été confiée, mais ils parlent & agif- 
fent de manière qu'on la découvre de Coy- 
même : enfin quelques-uns méprifent vôtre 
fecret de quelque confequence qu'il puifle 
être : C'ejl un mijlere. un tel m'en a fait part 
& m'a défendu de le dire, & ils le difent. 

Toute révélation d'un fecreteft la faute de 
celuy qui l'a confié. 

^ Nicandre s'entretient avec Elife de la 
manière douce & complaifante dont il a vécu 
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avec fa femme, depuis le jour qu'il en fit le 
choix jufques à fa mort: il a dé)a dit qu'il re- 
grette qu'elle ne luy ait pas laifle des enfans, 
& il le répète : il parle des maifons qu'il a à 
la ville, & bien-tôt d'une terre qu'il a à la 
campagne ; il calcule le revenu qu'elle luy 
rapporte, il fait le plan des bàtimens, en dé- 
crit la fituation , exagère la commodité des 
appartemens, ainfi que la richefle & la pro- 
preté des meubles. Il aflure qu'il aime la 
bonne chère, les équipages : il fe plaint que fa 
femme n'aimoit point aflez îe jeu & la focieté. 
Vous êtes fi riche , luy difoit l'un de fes amis, 
que n'achetez-vous cette charge? pourquoy ne 
pas faire cette acquifition qui étendroit vôtre 
domaine? On me croit, ajoute- t-il, plus de 
bien que je n'en poflede. Il n'oublie pas fon 
extraéHon & fes alliances; Monjieur le Sur- 
intendant qui ejî mon coujiny Madame la 
Chanceliere qui ejl ma parente ^ voilà fon 
ftyle. Il raconte un tait qui prouve le mécon- 
tentement qu'il doit avoir de fes plus pro- 
ches, & de ceux même qui font fes héri- 
tiers^ ay-je tort, dit-il à Elife? ay-je grand 
fujet de leur vouloir du bien ? & il l'en fait 
juge. Il infinuë enfuite qu'il a une fanté 
foible & languiflante , & il parle de la cave 
où il doit être enterré. Il eft infinuant, flat- 
teur, officieux à l'égard de tous ceux qu'il 
trouve auprès de la perfonne à qui il afpire. 
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Mais Elife n*a pas le courage d'être riche en 
répoufant : on annonce au moment qu'il parle 
un cavalier, qui de fa feule prefence démonte 
la batterie de l'homme de ville : il fe levé dé- 
concerté & chagrin, & va dire ailleurs qu'il 
veut fe remarier. 

^ Le fage quelquefois évite le monde, de 
peur d'être ennuyé. 




DES BIENS DE FORTUNE. 




N homine fort riche peut man- 
ger des entremets, faire pein- 
dre fes lambris & fes alcôves, 
jouir d'un Palais à la cam- 

&V pagne, St d' un autre à la ville. 

T-e< 3.wJ avoir un grand équipage, 
mettre un Duc dans fa Emilie, & faire de Ton 
lîls lin grand Seigneur; cela eft jufte & de Ton 
reflbrl : mais il appartient peut-être à d'au- 
tres de vivre contens. 

7 Une grande nailTance, ou une grande for- 
tune annonce le mérite & le fait plutôt re- 
marquer. 

^ Ce qui difculpe le (ut ambitieux de fon 
ambition, eft le foin que l'on prend, s'il a fait 
une grande fortune, de luy trouver un mérite 
qu'il n'a jamais eu , & aulïï grand qu'il croit 
l'avoir. 

1 A mefure que la faveur & les grands 
biens fe retirent d'un homme, ils laifîent 
voir en luy le ridicule qu'ils couvroient, & 
qui y éioit fans que perfonne s'en apperçùt. 
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^ Si Ton ne le voyoit de i^s yeux, pourroit- 
on jamais s'imaginer l'étrange difproportion 
que le plus ou le moins de pièces de monnoye 
met entre les hommes > 

Ce plus ou ce moins détermine à TEpée, à 
la Robe,, ou à TEglife ; il n'y a prefque point 
d'autre vocation. 

^ Deux Marchands étoient voifins & fai- 
foient le même commerce, qui ont eu dans la 
fuite une fortune toute différente : ils avoient 
chacun une fille unique, elles ont été nour- 
ries enfemble, & ont vécu dans cette familia- 
rité que donnent un même âge & une même 
condition : l'une des deux pour fe tirer d'une 
extrême mifere cherche à fe placer, elle entre 
au fer\îce d'une fort grande Dame & Tune 
des premières de la Cour; chez fa compagne. 

1 Si le Financier manque fon coup, les 
Courtifans difent de luy, c'eft un Bourgeois , 
un homme de rien, un malotru ; s'il réîiiCt, ils 
luy demandent fa iille. 

^ Quelques-uns ont fait dans leur jeuneife 
l'apprentiiTage d'un certain métier, pour en 
exercer un autre & fort diffèrent le reffe de 
leur vie. 

^ Un homme eft laid, de petite taille, & a 
peu d'efprit ; l'on me dit à l'oreille, il a cin- 
quante mille livres de rente : cela le concerne 
tout feul, & il ne m'en fera jamais ny pis ny 
mieux; fi je commence à le regarder avec 
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d'autres yeux, & û je ne fuis pas maître de 
faire autrement, quelle fottife ! 

^ Un projet aflez vain feroit de vouloir 
tourner un homme fort fot & fort riche en 
ridicule ; les rieurs font de fon côté. 

^ N** avec un portier ruftre, farouche, ti- 
rant fur le Suifle ; avec un veftibule & une 
antichambre, pour peu qu'il y fafle languir 
quelqu'un & fe morfondre : qu'il paroifle enfin 
avec une mine grave & une démarche mefurée, 
qu'il écoute un peu & ne reconduife point ; 
quelque fubalterne qu'il foit d'ailleurs, il fera 
fentir de luy-même quelque chofe qui appro- 
che de la confideration. 

^ Je vais Clitiphon à vôtre porte, le befoin 
que j'ay de vous me chafle de mon lit & de 
ma chambre : plût aux Dieux que je nefufle 
ny vôtre client ny vôtre fâcheux : vos efclaves 
me difent que vous êtes enfermé, & que vous 
ne pouvez m'écouter que d'une heure entière : 
je reviens avant le temps qu'ils m'ont mar- 
qué , & ils me difent que vous êtes forti. Que 
faites - vous , Clitiphon , dans cet endroit le 
plus reculé de vôtre appartement, de fi labo- 
rieux qui vous empêche de m'entendre > vous 
enfilez quelques mémoires^ vous coUationnez 
un regiftre , vous fignez, vous paraphez ; ;e 
n'avois qu'une chofe à vous demander, & vous 
n'aviez qu'un mot à me répondre, ouy, ou 
non : voulez-vous être rare, rendez fervice à 
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ceux qui dépendent de vous , vous le ferez 
davantage par cette conduite que par ne vous 
pas laifler voir : O homme important & chargé 
d'affaires, qui à vôtre tour avez befoin de mes 
offices ! venez dans la folitude de mon cabinet, 
le Philofophe eft acceflîble, je ne vous remet- 
tray point à un autre jour ; vous me trouverez 
fur les Livres de Platon qui traitent de la 
fpiritualitéde Tame &de fa diftinélion d'avec 
le corps, ou la plume à la main pour calculer 
les diftances de Saturne & de Jupiter, j'ad- 
mire Dieu dans fes ouvrages, & je cherche 
par la connoiflance de la vérité à régler mon 
efprit & devenir meilleur ; entrez, toutes les 
portes vous font ouvertes, mon antichambre 
n'eft pas faite pour s'y ennuyer en m'atten- 
dant, paflez jufqu'à moy fans me faire avertir; 
vous m'apportez quelque chofe de plus pré- 
cieux que l'argent & l'or, fi c'eft une occafion 
de vous obliger ; parlez, que voulez-vous que 
je fafle pour vous? faut-il quitter mes livres, 
mes études, mon ouvrage, cette ligne qui 
eft commencée? quelle interruption heureufe 
pour moy que celle qui vous eft utile! Le 
manieur d'argent, l'homme d'affaires eft un 
Ours qu'on ne fçauroit apprivoifer, on ne le 
voit dans fa loge qu'avec peine, que dis-je, on 
ne le voit point, car d'abord on ne le voit pas 
encore, & bien-tôt on ne le voit plus : l'homme 
de lettres au contraire eft trivial comme une 
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borne au coin des places ; il eft vu de tous, & 
à toute heure, & en tous états, à table, au 
lit, nud, habillé, fain ou malade; il ne peut 
être important, & il ne le veut point être. 

^ N'envions point à une forte de gens leurs 
grandes richefles ; ils lès ont à titre onéreux, 
& qui ne nous accommoderoit point : ils ont j 
mis leur repos, leur fanté, leur honneur & 
leur confcience pour les avoir; cela eft trop 
cher, & il n'y a rien à gagner à un tel marché. 

T Les P. T. S. nous font fentir toutes les 
paflîons Tune après l'autre : Ton commence 
par le mépris à caufe de leur obfcurité ; on 
les envie enfuite, on les hait, on les craint, on 
les eftime quelquefois, & on les refpecSle; l'on 
vit aflez pour finir à leur égard par la com- 
pafCon. 

^ Sojie de la livrée a pafle par une petite 
recette à une fousferme ; & par les concuf- 
fions, la violence & Tabus qu'il a fait de fes 
pouvoirs^ il s'eft enfin fur les ruines de plu- 
fieurs familles élevé à quelque grade ; devenu 
noble par une charge, il ne luy manquoit 
que d'être homme de bien : une place de 
Marguillier a fait ce prodige. 

T Qârfure cheminoit feule & à pied vers le 
grand Portique de Saint**, entendoit de loin 
le Sermon d'un Carme ou d'un Doéleur qu'elle 
ne voyoit qu'obliquement, & dont elle perdoit 
bien des paroles ; fa vertu étoit obfcure, & i3. 
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^ dévotion connue comme fa perfonne : fon 
I * mary eft entré dans le huitième denier ; quelle 
^ ^ ^ monftrueufe fortune en moins de fix années { 
^^^ Elle n'arrive à TEglife que dans un char, on 
'^^ W porte une lourde queue ^ TOrateur s'in- 
^^^!^^ terrompt pendant qu'elle fe place, elle le voit 
^ ' ^ de front, n'en perd pas une feule parole ny le 
^""^^ moindre gefte ; il y a une brigue entre les 
^ Prêtres pour la confefler, tous veulent l'ab- 
^^^ foudre, & le Curé l'emporte. 
^"^^ 1 L on porte Crefus au Cimetière : de 
)^^^ toutes fes immenfes richefles que le vol & 
^'^^ laconcuffion luy avoient acquifes, & qu'il.a 
^"'i épuifées par le luxe & par la bonne chère, 

* il ne luy eft pas demeuré de quoy fe faire 
'^^ enterrer; il eft mort infolvable, fans biens, 

& ainfi privé de tous les fecours : l'on n'a vu 
'F chez luy ny Julep, ny Cordiaux, ny Mede- 
•^^^ cins, ny le moindre Doéleur qui l'ait afluré 

* ; de fon (alut. 
f' ^ Chanlpagne au fortir d'un long dîner qui 

^'^ luy enfle Teftomac, & dans les douces fumées 
f d'un vin d'Avenay ou de Sillery figne un ordre 
^' qu'on luy prefente, qui ôteroit le pain à toute 
une Province fi l'on n'y remedioit; il eft excu- 
' fable, quel moyen de comprendre dans la pre- 

mière heure de la digeftion qu'on puifle quel- 
que part mourir de faim ! 

1 Sylvain de fes deniers a acquis de la 
naiflance & un autre nom; il eft Seigneur de 
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la Paroifle oh. fes ayeuls payoient la taille : il 
n'auroit pu autrefois entrer Page chez Cleo- 
bule, 8l il eft fon gendre. 

^ 7)orus pafle en littiere par la voye Q/ip- 
pienne^ précédé de fes affranchis & de fes ef- 
claves qui détournent le peuple, & font faire 
place , il ne luy manque que des liéleurs ; il 
entre à Rome avec ce cortège, où il femble 
triompher de la baflefle & de la pauvreté de 
fon père Sanga. 

1 On ne peut mieux ufer de fa fortune que 
fait Periandre, elle luy donne du rang, du 
crédit, de Tautorité; déjà on ne le prie plus 
d'accorder fon amitié, on implore fa protec- 
tion : il a commencé par dire de foy-même , 
un homme de ma forte , il pafle à dire , un 
homme de ma qualité ^ il fe donne pour tel , 
& il n'y a perlonne de ceux à qui il prête de 
l'argent, ou qu'il reçoit à fa table, qui eft déli- 
cate, qui veuille s'y oppofer : fa demeure ell 
fuperbe, un dorique règne dans tous fes de- 
hors, ce n'eft pas une porte, c'eft un portique ; 
eft-ce la maifon d'un particulier, eft-ce un 
Temple ? le peuple s'y trompe : il eft le Sei- 
gneur dominant de tout le quartier; c'eft luy 
que l'on envie & dont on voudroit voir la 
chute, c'eft luy dont la femme par fon collier 
de perles s'eft fait des ennemies de toutes les 
Dames du voifinage : tout fe foûtient dans 
cet homme, rien encore ne fe dément dans 
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cette grandeur qu'il a acquife, dont il ne doit 
rien, qu'il a payée. Que fon père fi vieux & 
fi caduc n'eft-il naort il y a vingt ans & avant 
qu'il fe fît dans le monde aucune mention de 
Periandre ! comment pourra-t-il foûtenir ces 
odieufes pancartes * qui déchiffrent les condi-- 
tions, & qui fouvent font rougir la veuve & 
les héritiers? les fupprimera-t-il aux yeux de 
toute une ville jaloufe, maligne, clairvoyante, 
& aux dépens de mille gens qui veulent abfo- 
lument aller tenir leur rang à des obfeques ? 
veut-on d'ailleurs qu'il fafle de fon père un 
Noble homme, & peut-être un Honorable 
homme? luy qui eft MeJJire. 

^ Combien d'hommes reflemblent à ces 
arbres déjà forts & avancez que l'on tranf- 
plante dans les jardins, où ils furprennent 
les yeux de ceux qui les voyent placez dans de 
beaux endroits où ils ne les ont point vu 
croître, & qui ne connoiflent ny leurs com- 
mencemens, ny leurs progrés. 

^ Si certains morts revenoient au monde, 
& s'ils voyoient leurs grands Noms portez, & 
leurs Terres les mieux titrées, avec leurs 
Châteaux & leurs maifons antiques pofiedées 
par des gens dont les pères étoient peut-être 
leurs métayers ; quelle opinion pourroient-ils 
avoir de nôtre fiecle. 

I. Billets d'enterremens. 
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^ Rien ne fait mieux comprendre le peu 
de chofe que Dieu croit donner aux hommes, 
en leur abandonnant les richefles, l'argent, 
les grands établiflemens & les autres biens, 
que la difpenfation qu'il en fait, & le genre 
d'hommes qui en font le mieux pourvus. 

^ Si vous entrez dans les cuifines, où Ton 
voit réduit en art & en méthode, le fecret de 
flater vôtre goût & de vous faire manger au 
delà du neceffaire ; fi vous examinez en détail 
tous les apprêts des viandes qui doivent com- 
pofer le feftin que l'on vous prépare ; fi vous 
regardez par quelles mains elles paflent, & 
toutes les formes, différentes qu'elles prennent 
avant de devenir un mets exquis, & d'arriver 
à cette propreté & à cette élégance qui char- 
ment vos yeux, vous font hefiter fur le choix 
& prendre le parti d'eflayer de tout ; fi vous 
voyez tout le repas ailleurs que fur une table 
bien fervie, quelles faletez, quel dégoût! Si 
vous allez derrière un Théâtre, & fi vous 
nombrez les poids, les roues, les cordages 
qui font les vols & les machines ; fi vous con- 
fiderez combien de gens entrent dans l'exécu- 
tion de ces mouvemens, quelle force de bras, 
& quelle extenfion de nerfs ils y employent, 
vous direz ; font-ce là les principes & les ref- 
forts de ce fpeélacle fi beau, fi naturel, qui 
paroît animé & agir de foy-même ? vous vous 
récrierez , quels efforts , quelle violence ! de 
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même n'approfondiflez pas la fortune des Par- 
tifans. 

1 Ce garçon fi frais, fi fleuri, & d'une fi 
belle fanté eft Seigneur d'une Abbaye & de 
dix autres Bénéfices ; tous enfemble luy rap- 
portent fix vingt mille livres de revenu, dont 
il n'eft payé qu'en médailles d'or. Il y a ail- 
leurs fix vingt familles indigentes qui ne fe 
chaufent point pendant Thyver, qui n'ont 
point d'habits pour fe couvrir, & qui fou- 
vent manquent de pain; leur pauvreté eft 
extrême & honteufe : quel partage! Et cela 
ne prouve-t-il pas clairement un avenir > 

1 Chrjrjippe homme nouveau & le premier 
noble de fa race, afpiroit il y a trente années 
à fe voir un jour deux mil livres de rente 
pour tout bien, c'étoit là le comble de fes 
fouhaits & fa plus haute ambition, il Ta dit 
ainfi, & on s'en fouvient : il arrive je ne fçay 
par quels chemins jufques à donner en revenu 
à l'une de fes filles pour fa dot, ce qu'il delî- 
roit luy-même d'avoir en fond pour toute 

^ fortune pendant fa vie ; une pareille fomme 
eft comptée dans fes coffres pour chacun de 
fes autres enfans qu'il doit pourvoir, & il a 
un grand nombre d'enfans; ce n'eft qu'en 
avancement d'hoirie, il y a d'autres biens à 
efperer après fa mort : il vit encore, quoy- 
qu'a/Tez avancé en âge, & il ufe le refte de 

/es jours à travailler pour s'enrichir. 



2^6 Les Caraâeres 

T Laiflez faire Ergajle ^ & il exigera un 
droit de tous ceux qui boivent de Veau, de la 
rivière, ou qui marchent fur la terre ferme : 
il fçait convertir en or jufques aux rofeaux, 
aux joncs, & à Tortie : il écoute tous les avis, 
& propofe tous ceux qu'il a écoutez. Le Prince 
ne donne aux autres qu'aux dépens d'Ergafte, 
& ne leur fait de grâces que celles qui luy 
étoient dues ; c'eft une faim infatiable d'avoir 
& de pofleder : il trafiqueroit des arts & des 
fciences, & mettroit en parti jufques à l'har- 
monie; il faudroit, s'il en étoit crû, que le 
peuple, pour avoir le plaifir de le voir riche, 
de luy voir une meute & une écurie, put 
perdre le fouvenir de la muiîque à' Orphée y & 
fe contenter de la fienne. 

^ Ne traitez pas avec Criton^ il n'eft touché 
que de fes feuls avantages ; le piège eft tout 
drefle à ceux à qui fa charge, fa terre, ou ce 
qu'il poflede, feront envie ; il vous impofera 
des conditions extravagantes; il n'y a nul 
ménagement & nulle composition à attendre 
d'un homme û plein de fes intérêts, & fi en- 
nemi des vôtres : il luy faut une duppe. 

^ Brontin^ dit le peuple, fait des retraites, 
& s'enferme huit jours avec des Saints ; ils ont 
leurs méditations, & il a les fiennes. 

^ Le peuple fouvent a le plaifir de la tra- 
gédie ; il voit périr fur le théâtre du monde 
les perfonnages les plus odieux, qui ont fait 
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le plus de mal dans diverfes fcenes, & qu'il a 
le plus haïs. 

^ Si Ton partage la vie des P. T. S. en deux 
portions égales ; la première vive & agiflante 
eft toute occupée à vouloir affliger le peuple , 
& la féconde voifine de la mort à fe déceler & 
à fe ruiner les uns les autres. 

^ Cet homme qui a fait la fortune de plu- 
fleurs, qui a fait la vôtre, n'a pu foûtenir la 
fienne, ny affurer avant fa mort celle de fa 
femme & de fes enfans : ils vivent cachez & 
malheureux : quelque bien inftruit que vous 
foyez de la mifere de leur condition, vous ne 
penfez pas à l'adoucir, vous ne le pouvez pas 
en effet, vous tenez table, vous bâtiflez ; mais 
vous confervez par reconnoiflance le portrait 
de vôtre bien-faéleur, qui a pafTé à la vérité 
du cabinet à l'antichambre , quels égards ! il 
pou voit aller au garde-meuble. 

^ Il y a une dureté de complexion ; il y en 
a une autre de condition & d'état ; l'on tire de 
celle-cy comme de la première de quoy s'en- 
durcir fur la mifere des autres, diray-je même, 
de quoy ne pas plaindre les malheurs de fa 
famille : un bon Financier ne pleure ny fes 
amis, ny fa femme, ny fes enfans. 

5 Fuyez, retirez-vous ; vous n'êtes pas aflez 
loin : je fuis, dites-vous , fous l'autre tropi- 
que : paflez fous le pôle, & dans l'autre hemi- 
iphere ; montez aux étoiles fi vous le pouvez ; 
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m'y voilà : fort bien, vous êtes en feureté : je 
découvre fur la terre un homme avide, infa- 
tiable, inexorable, qui veut aux dépens de 
tout ce qui fe trouvera fur fon chemin & à fa 
rencontre, & quoy qu'il en puifle coûter aux 
autres, pourvoir à luy feul, groffir fa fortune, 
& regorger de bien. 

T Faire fortune eft une fi belle phrafe, & 
qui dit une fi bonne choie, qu'elle eft d'un 
ufage univerfel : on la reconnoît dans toutes 
les langues, elle plaît aux Etrangers & aux 
Barbares , elle règne à la Cour & à la Ville , 
elle a percé les Cloîtres & franchi les murs 
des Abbayes de l'un & de l'autre fexe; il n'y 
a point de lieux facrez où elle n'ait pénétré, 
point de defert ny de folitude où elle foit in- 
connue. 

T A force de faire de nouveaux contrats, ou 
de fentir fon argent groffir dans (qs coffres, 
on fe croit enfin une bonne tête, & prefque 
capable de gouverner. 

^ Il faut une forte d'efprit pour faire for- 
tune, & fur tout une grande fortune : ce n'eft 
ny le bon ny le bel efprit , ny le grand ny le 
fublime, ny le fort, ny le délicat; je ne fçay 
précifément lequel c'eft, & j'attends que quel- 
qu'un veuille m en inftruire. 

Il faut moins d'efprit que d'habitude ou 
d'expérience pour faire fa fortune ; l'on y fonge 
trop tard, & quand enfin l'on s'en avife, l'on 
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commence par des fautes que Von n'a pas tou- 
jours le loilîr de reparer : de là vient peut- 
être que les fortunes font fi rares. 

Un homme d'un petit génie peut vouloir 
s'avancer : il néglige tout, il ne penfe du ma- 
tin au foir, il ne rêve la nuit qu'à une feule 
chofe, qui eft de s'avancer : il a commencé de 
bonne heure & dés fon adolefcence à fe mettre 
dans les voyes de la fortune ; s'il trouve une 
barrière de front qui ferme fon paflage, il 
biaife naturellement, & va à droit ou à gauche 
félon qu'il y voit de jour & d'apparence , & 
fi de nouveaux obftacles l'arrêtent, il rentre 
dans le fentier qu'il avoit quitté ; il eft déter- 
miné par la nature des difficultez, tantôt à les 
furmonter, tantôt à les éviter, ou à prendre 
d'autres mefures; fon intérêt, l'ufage, les 
conjonéhires le dirigent. Faut-il de fi grands 
talens & une fi bonne tête à un voyageur pour 
fuivre d'abord le grand chemin, & s'il eft 
plein & embarafle, prendre la terre & aller à 
travers champs, puis regagner fa première 
route, la continuer, arriver à fon terme? Faut- 
il tant d'efprit pour aller à ks fins ? Eft-ce 
donc un prodige qu'un fot, riche & accrédité? 

Il y a même des ftupides, & j'ofe dire des 
imbecilles qui fe placent en de beaux ppftes, 
& qui fçavent mourir dans l'opulence, fans 
qu'on les doive foupçonner en nulle manière 
d'y avoir contribué de leur travail ou de la 
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moindre induftrie : quelqu'un les a conduits 
à la fource d'un fleuve, ou bien le hazard 
feul les y a fait rencontrer : on leur a dit, 
voulez-vous de Teau? puifez ; & ils ont puifé. 

T Quand on efl: jeune, fouvent on eft pau- 
vre ; ou Ton n'a pas encore fait d'acquifitions 
ou les fucceffions ne font pas échues : l'on 
devient riche & vieux en même temps ; tant il 
eft rare que les hommes puifTent réunir tous 
leurs avantages ; & fi cela arrive à quelques- 
uns, il n'y a pas de quoy leur porter envie ; ils 
ont aflez à perdre par^la mort, pour mériter 
d'être plaints. 

T II faut avoir trente ans pour fonger à fa 
fortune, elle n'eft pas faite à cinquante ; l'on 
bâtit dans fa vieillefle, & l'on meurt quand 
on en eft aux peintres & aux vitriers. 

1 Quel eft le fruit d'une grande fortune, fi 
ce n'eft de jouir de la vanité, de l'induftrie, 
du travail, & de la dépenfe de ceux qui font 
venus avant nous ; & de travailler nous-mêmes, 
de planter, de bâtir, d'acquérir pour la pofte- 
rité? 

T L'on ouvre & l'on étale tous les matins 
pour tromper fon monde; & l'on ferme le 
foir après avoir trompé tout le jour. 

T Le Marchand fait des montres pour don- 
ner de fa marchandife ce qu'il y a de pire ; il 
a le catis & les faux jours afin d'en cacher les 
défauts & qu'elle paroifle bonne; il la furfkit 
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pour la vendre plus cher qu'elle ne vaut; il a 
des marques faufles & myfterieufes, afin qu'on 
croye n'en donner que fon prix; un mauvais 
aunage pour en livrer le moins qu'il fe peut ; 
& il a un trebuchet, afin que celuy à qui il l'a 
livrée la luy paye en or qui foit de poids. 

^ Dans toutes les conditions, le pauvre eft 
bien proche de l'homme de bien, & l'opulent 
n'eft gueres éloigné de la friponerie ; le fça- 
voir faire & l'habileté ne mènent pas jufques 
aux énormes richefles. 

L'on peut s'enrichir dans quelque art, ou 
dans quelque commerce que ce foit, par l'of- 
tentation d'une certaine probité. 

^ De tous les moyens de faire fa fortune, le 
plus court & le meilleur eft de mettre les gens 
à voir clairement leurs intérêts à vous faire 
du bien. 

^ Les hommes preflez par les befoins de la 
vie, & quelquefois par le defir du gain ou de 
la gloire , cultivent des talens profanes , ou 
s'engagent dans des profeffions équivoques , & 
dont ils fe cachent long-temps à eux-mêmes 
le péril & les confequences ; ils les quittent 
enfuite par une dévotion difcrete qui ne leur 
vient jamais qu'après qu'ils ont fait leur ré- 
colte, & qu'ils jouiflent d'une fortune bien 
établie. 

Il y a des miferes fur la terre qui faififlent 
le cœur; il manque à quelques-uns jufqu'aux 
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tlimens, ils redoutent rhyver, ils appréhen- 
dent de vivre. L'on mange ailleurs des fruits 
précoces ; Ton force la terre & Içs faifons pour 
fournir à fa délicatefle : de fimples Bourgeois, 
feulement à caufe qu'ils. étoient riches, ont eu 
l'audace d'avaler en un feul morceau la nour- 
riture de cent familles : tienne qui voudra 
contre de iî grandes extremitez; je ne veux 
être, fi je le puis, ny malheureux, ny heureux : 
je me jette & me réfugie dans la médiocrité. 

^ On fçait que les pauvres font chagrins de 
ce que tout leur manque, & que perfonne ne 
les foulage ; mais s'il eft vray que les riches 
foient colères, c'eftdece que la moindre chofe 
puifTe leur manquer, ou que quelqu'un veuille 
leur refifter. 

^ Celuy-là eft riche, qui reçoit plus qu'il 
ne confume ; celuy-là eft pauvre dont la dé- 
penfe excède la recette. 

Tel avec deux millions de rente peut être 
pauvre chaque année de cinq cens mil livres. 

Il n'y a rien qui fe foûtienne plus long- 
temps qu'une médiocre fortune ; il n'y a rien 
dont on voye mieux la fin que d'une grande 
fortune. 

L'occafion prochaine de la pauvreté, c'eft 
de grandes richeffes. 

S'il eft vray que l'on foit riche de tout ce 
dont on n'a pas befoin, un homme fort riche, 
c'eft un homme qui eft fage. 
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S'il eft vray que Ton foit pauvre par toutes 
les chofes que Ton defirie; Tambitieux & 
Tavare languifTent dans une extrême pau- 
vreté. 

T Les paffionstyrannifent Thomme, &ram- 
bition fufpend en luy les autres paffions, & luy 
donne pour un temps les apparences de toutes 
les vertus : ce Triphon qui a tous les vices , 
)e Tay crû, fobre, chafte, libéral, humble, & 
même dévot : je le croirois encore, s'il n'eût 
enfin fait fa fortune. 

^ L'on ne fe rend point fur le defir de pof- 
feder & de s'agrandir; la bile gagne, & la 
mort approche, qu'avec un vifage flétri, & des 
jambes déjà foibles l'on dit, ma fortune, mon 
établijfement. 

^ Il n'y a au monde que deux manières de 
s'élever, ou par fa propre induftrie, ou par 
l'imbécillité des autres. 

1 Les traits découvrent la complexion & les 
mœurs; mais la mine déflgne les biens de for- 
tune ; le plus ou le moins de mille livres de 
rente fe trouve écrit fur les vifages. 

T C/ir;yanfe homme opulent & impertinent 
ne veut pas être vu avec Eugène qui eft homme 
de mérite, mais pauvre; il croiroit en être 
delhonoré. Eugène eft pour Chryfante, dans 
les mêmes difpoiitions : ils ne courent pas rif- 
que de fe heurter. 
1 Quand je vois de certaines gens qui me 



a54 ^^^ Caraâeres 

prévenoient autrefois par leurs civilitez, at- 
tendre au contraire que je les faluë, & en 
être avec moy fur le plus ou fur le moins, je 
dis en moy-même, fort bien^ j'en fuis ravy, 
tant mieux pour eux; vous verrez que cet 
homme-cy eft mieux logé, mieux meublé & 
mieux nourry qu'à l'ordinaire, qu'il fera entré 
depuis quelques mois dans quelque affaire, 
où il aura déjà fait un gain raifonnable : Dieu 
veuille qu'il en vienne dans peu de temps juf- 
qu'à me méprifer. 

^ Si les penfées, les livres & leurs auteurs 
dépendoient des riches & de ceux qui ont fait 
une belle fortune, quelle profcription ! Il n'y 
auroit plus de rappel : quel ton, quel afcen- 
dant ne prennent-ils pas. fur les fçavans; 
quelle majefté n'obfervent-ils pas à l'égard 
de ces hommes chetifs , que leur mérite n'a 
ny placez ny enrichis, & qui en font encore 
à penfer & à écrire judicieufement : il faut 
l'avouer, le prefent eft pour les riches, & l'ave- 
nir pour les vertueux & les habiles. Homère 
eft encore, & fera toujours : les Receveurs de 
droits, les Publicains ne font plus, ont-ils été? 
Leur patrie, leurs noms font-ils connus > y 
a-t-il eu dans la Grèce des Partifans? que 
font devenus ces importans perfonnages qui 
méprifoient Homère, qui ne fongeoient dans 
la- place qu'à l'éviter, qui ne luy rendoient 
pas le falut, ou qui lefaluoient par fon nom. 
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qui ne daignoient pas Taflocier à leur table ; 
qui le regardoient comme un homme qui 
n etoit pas riche, & qui faifoit un livre? que 
denendront les Fauconnetsf iront-ils auffi 
loin dans la pofterité que Descartes né 
François & mort en Suéde f 

^ Du même fond d'orgueil dont l'on s'élève 
fièrement au deflus de fes inférieurs, Ton 
rampe vilement devant ceux qui font au def- 
fus de foy : c'eft le propre de ce vice, qui n'eft 
fondé ny fur le mérite perfonnel, ny fur la 
vertu; mais fur les richefles, les poftes, le 
crédit, & fur de vaines fciences, de nous porter 
également à méprifer ceux qui ont moins que 
nous de cette efpece de biens, &à eftimer trop 
ceux qui en ont une mefure qui excède la 
nôtre. 

1 II y a des âmes fales paîtries de boue 
& d'ordure, éprifes du gain & de l'intérêt, 
comme les belles âmes le font de la gloire & 
de la vertu; capables d'une feule volupté, qui 
eft celle d'acquérir ou de ne point perdre ; 
curieufes & avides du denier dix , uniquement 
occupées de leurs débiteurs, toujours inquiè- 
tes fur le rabais, ou fur le décri des monnoyes, 
enfoncées, & comme abîmées dans les con- 
trats , les titres & les parchemins. De telles 
gens ne font ny parens , ny amis, ny citoyens, 
ny Chrétiens , ny peut-être des hommes : ils 
ont de l'argent. 
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^ Commençons par excepter ces âmes nobles 
& courageufes, s'il en relie encore fur laterre^ 
fecourables, ingenieufes à faire du bien, que 
nuls befoins, nulle difproporrion, nuls arti- 
fices ne peuvent feparer de ceux qu'ils fe font 
une fois choifis pour amis ; & après cette pré- 
caution , difons hardiment une chofe trifte & 
douloureufe à imaginer : il n'y a perfonne au 
monde fi bien liée avec nous de focieté & de 
bienveillance, qui nous aime, qui nous goûte, 
qui nous fait mille offres de fervices , & qui 
nous fert quelquefois ; qui n'ait en foy par l'at- 
tachement à fon intérêt des difpofitions très- 
proches à rompre avec nous, & à devenir nôtre 
ennemy. 

T Pendant qaOronte augmente avec fes an- 
nées fon fond & fes revenus, une fille naît 
dans quelque famille , s'élève, croît , s'embel- 
lit, & entre dans fa feiziéme année : il fe fait 
prier à cinquante ans pour l'époufer, jeune, 
belle, fpirituelle : cet homme fans naifiance, 
fans efprit , & fans le moindre mérite eft pré- 
féré à tous fes rivaux. 

^ Le mariage qui devroit être à l'homme 
une fource de tous les biens, luy eft fouvent 
par la difpofition de fa fortune un lourd far- 
deau fous lequel il fuccombe : c'eft alors 
qu'une femme & des enfans font une vio- 
lente tentation à la fraude , au menfonge, 
& aux gains illicites; il fe trouve entre la 
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friponerie & l'indigence , étrange iituation ! 

Epoufer une veuve en bon François iignifie 
faire fa fortune : il n'opère pas toujours ce 
qu'il fîgnifie. 

^ Celuy qui n'a de partage avec fes frères 
que pour vivre à l'aife bon Praticien, veut être 
Officier; le fimple Officier fe fait Magiftrat; 
& le Magiftrat veut prefider ; & ainfi de toutes 
les conditions, où les hommes languifTent fer- 
rez & indigens, après avoir tenté au delà de 
leur fortune, & forcé, pour ainfi dire, leur 
deftinée ; incapables tout à la fois de ne pas 
vouloir être riches, & de demeurer riches. 

^ Dîne bien, Clearque^ foupe le foir, mets 
du bois au feu, acheté un manteau, tapifTe ta 
chambre, tu n'aimes point ton héritier , tu ne 
le connois point, tu n'en as point. 

^ Jeune on conferve pour fa vieillefle : 
vieux on épargne pour la mort. L'héritier 
prodigue paye de fuperbes funérailles, & dé- 
vore le refte. 

T L'avare dépenfe plus mort en un feul 
jour, qu'il ne faifoit vivant en dix années ; & 
fon héritier plus en dix mois, qu'il n'a fçû 
faire luy-même en toute fa vie. 

^ Ce que l'on prodigue on l'ôte à fon héri- 
tier : ce que l'on épargne fordidement, on fe 
l'ôte à foy-même. Le milieu eft juftice pour 
foy & pour les autres. 

^ Les enfans peut-être feroient plus chers 
1. 17 
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à leurs pères; & réciproquement les pères à 
leur$ enfans, fans le titre d'héritiers. 

T Trifte condition de Thomme, & qui dé- 
goûte de la vie : il faut fuer, veiller, fléchir, 
dépendre pour avoir un peu de fortune; ou 
la devoir à l'agonie de nos proches : celuy 
qui s'empêche de fouhaiter que fon père y 
pafle bien- tôt , eft homme de bien. 

^ Le caracSlere de celuy qui veut hériter de 
quelqu'un, rentre dans celuy du complaifant, 
nous ne fommes point mieux flattez, mieux 
obéis, plus fuivis, plus entourez, plus cultivez, 
plus ménagez, plus careflez de perfonne pen- 
dant nôtre vie, que de celuy qui croit gagner 
à nôtre mort, & qui defire qu'elle arrive. 

^ Tous les hommes par les poftes difli- 
rens, par les titres & par les fucceflîons fe 
regardent comme héritiers les uns des autres, 
& cultivent par cet intérêt pendant tout le 
cours de leur vie un defir fecret & enveloppé 
de la mort d'autruy ; le plus heureux dans 
chaque condition , eft celuy qui a plus de 
chofes à perdre par fa mort & à laifler à fon 
fuccefleur. 

^ L'on dit du jeu qu'il égale les conditions; 
mais elles fe trouvent quelquefois fi étrange- 
ment difproportionnées, & il y a entre telle & 
telle condition un abîme d'intervalle fi im- 
menfe & fi profond, que les yeux foufFrent de 
voir de telles extremitez fe rapprocher : c'eft 
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comme une muiîque qui détonne ;] ce font 
comme des couleurs mal afTorties ; comme des 
paroles qui jurent & qui ofFenfent l'oreille; 
comme de ces bruits ou de ces fons qui font 
frémir : c eft en un mot un renverfement de 
toutes les bienfeances. Si Ton m'oppofe que 
c'eft la pratique de tout l'Occident, je réponds 
que c'eft peut-être aufS l'une de ces chofes 
qui nous rendent barbares à l'autre partie du 
monde, & que les Orientaux qui viennent 
jusqu'à nous remportent fur leurs tablettes : 
je ne doute pas même que cet excès de fami- 
liarité ne les rebute davantage que nous ne 
fommes bleflez de leur Zomhaye^ & de leurs 
autres profternations. 

^ Une tenue d'Etats, ou les Chambres af- 
femblées pour une affaire tres-capitale, n'of- 
frent point aux yeux rien de lî grave & de iî 
ferieux, qu'une table de gens qui jouent un 
grand jeu; une trifte feverité règne fur leurs 
vifages ; implacables l'un pour l'autre & irré- 
conciliables ennemis pendant que la feance 
dure, ils ne reconnoiflent plus ny liaifons, ny 
alliance, ny naiflance, ny diftinélions : le ha- 
zard feul, aveugle & farouche divinité, préfide 
au cercle & y décide fouverainement; ils l'ho- 
norent tous par un filence profond, & par une 
attention dont ils font par tout ailleurs fort 

~™— .Mil — . ■<■■■■! ■■■■ ■ — . -^ ■-■ ■ ■ ■■■»■■■■ n^—i ^— ^a » m^^^^^^^^^m^Ê^m^^ma 

1. V. les Relations du Royaume de Siam. 



26o Les Caraâeres 

incapables : toutes les parlions comme fufpen- 
duës cèdent à une feule ; le Courtifan alors 
n'eft ny doux, ny flatteur, ny complaifant, ny 
même dévot. 

^ L'on ne reconnoît plus en ceux que le 
jeu & le gain ont illuftrez, la moindre trace 
de leur première condition : ils perdent de 
vûë leurs égaux, & atteignent les plus grands 
Seigneurs. Il eft vray que la fortune du dé, 
ou du lanfquenet les remet fouvent où elle 
les a pris. 

^ Je ne m'étonne pas qu'il y ait des brelans 
publics, comme autant de pièges tendus à l'a- 
varice des hommes, comme des gouffres où 
l'argent des particuliers tombe & fe précipite 
fans retour, comme d'affreux écueils où les 
joiieurs viennent fe brifer & fe perdre ; qu'il 
parte de ces lieux des émiffaires pour fçavoir 
à heure marquée qui a defcendu à terre avec 
un argent frais d'une nouvelle prife, qui a ga- 
gné un procès d'où on luy a compté une grofle 
fomme, qui a receu un don , qui a fait au jeu 
un gain coniiderable ; quel fils de famille 
vient de recueillir une riche fucceffion, ou 
quel commis imprudent veut bazarder fur une 
carte les deniers de fa quaiffe : c'eft un fale 
& indigne métier, il eft vray, que de tromper, 
mais c'eft un métier, qui eft ancien , connu, 
pratiqué de tout temps par ce genre d'hom- 
mes que j'appelle des brelandiers; l'enfeigne 
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eft à leur porte, on y liroit prefque, Içy Von 
trompe de bonne foy; car fe voudroient-ils 
donner pour irréprochables? Qui ne fçait pas 
qu'entrer & perdre dans ces maifons eft une 
même chofe; qu'ils trouvent donc fous leur 
main autant de duppes qu'il en faut pour leur 
lubfiftance, c'eft ce qui me pafle. 

1 Mille gens fe ruinent au jeu, & vous difent 
froidement qu'ils ne fçauroient fe pafler de 
joiier : quelle excufe! y a-t-il une paffion, 
quelque violente ou honteufe qu'elle foit, qui 
ne pût tenir ce même langage? feroit-on reçu 
à dire qu'on ne peut fe pafler de voler, d'af- 
faflîner, de fe précipiter ? Un jeu effroyable, 
continuel, fans retenue, fans bornes ; où l'on 
n'a en vûë que la ruine totale de fon adver- 
faire, où l'on eft tranfporté du defir du gain, 
defefperé fur la perte, confumé par l'avarice, 
où l'on expofe fur une carte ou à la fortune 
du dé, la iîenne propre, celle de fa femme, & 
de fes enfans, eft-ce une chofe qui foit per- 
mife ou dont l'on doive fe pafler? ne faut-il 
pas quelquefois fe faire une plus grande vio- 
lence, lorfque poufle par le jeu jufques à une 
déroute univerfelle, il faut même que l'on fe 
paffe d'habits & de nourriture, & de les four- 
nir à fa famille. 

Je ne permets à perfonne d'être fripon; 
mais je permets à un fripon de jouer un grand 
jeu : je le défends à un honnête homme; c'eft 
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une trop grande puérilité que de s'expofer à 
une grande perte. 

^ Il n'y a qu'une affliction qui dure, qui eft 
celle qui vient de la perte de biens, le temps 
qui adoucit toutes les autres aigrit celle-cy ; 
nous Tentons à tous momens pendant le cours 
de nôtre vie, où le bien que nous avons perdu, 
nous manque. 

T II fait bon avec celuy qui ne fe fert pas 
de fon bien à marier Tes iilles, à payer Tes 
dettes, ou à faire des contrats, pourvu que 
l'on ne foit ny fes enfans, ny fa femme. 

T Ny les troubles, Zenobie, qui agitent vôtre 
empire, ny la guerre que vous foûtenez viri- 
lement contre une nation puifTante depuis la 
mort du Roy vôtre époux, ne diminuent rien 
de vôtre magnificence : vous avez préféré 
à toute autre contrée les rives de TEuphrate 
pour y élever un fuperbe édifice, l'air y eft 
fain & tempéré, la fituation en eft riante, un 
bois facré l'ombrage du côté du couchant, les 
Dieux de Syrie qui habitent quelquefois la 
terre n'y auroient pu choifir une plus belle 
demeure; la campagne autour eft couverte 
d'hommes qui taillent & qui coupent, qui vont 
& qui viennent, qui roulent ou qui charient 
le bois du Liban, l'airain & le porphire; les 
grues & les machines gemiflent dans l'air, & 
fontefperer à ceux qui voyagent vers l'Arabie, 
de revoir à leur retour en leurs foyers ce Palais 
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achevé, & dans cette fplendeur où vous défi- 
rez de le porter, avant de l'habiter vous & 
les Princes vos enfans. Ny épargnez rien, 
grande Reine ; employez-y Tor & tout Tart 
des plus excellens ouvriers, que les Phidias 
& les Zeuxis de vôtre fiecle déployent toute 
leur fcience fur vos plafonds & fur vos lam- 
bris; tracez-y de vaftes &de délicieux jardins, 
dont l'enchantement foit tel qu'ils ne paroif- 
fent pas faits de la main des hommes ; épuifez 
vos trefors & vôtre induftrie fur cel ouvrage 
incomparable ; & après que vous y aurez mis, 
Zenobie, la dernière main, quelqu'un de ces 
pailres qui habitent les fables voifins de Pal- 
myre, devenu riche par les péages de vos ri- 
vières, achètera un jour à deniers comptans 
cette Royale maifon pour l'embellir, & la 
rendre plus digne de luy, & de fa fortune. 

^ Ce Palais, ces meubles, ces jardins, ces 
belles eaux vous enchantent, & vous font 
récrier d'une première vue fur une maifon fi 
délicieufe, & fur l'extrême bonheur du maître 
qui la poflede ; il n'eft plus, il n'en a pas joui 
fi agréablement ny fi tranquillement que vous; 
il n'y a jamais eu un jour ferein, ny une nuit 
tranquille ; il s'eft noyé de dettes pour la por- 
ter à ce degré de beauté où elle vous ravit, 
fes créanciers l'en ont chafle, il a tourné la 
tête, & il l'a regardée de loin une dernière 
fois ; & il eft mort de faifiiTement. 
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^ L'on «ne fçauroit s'empêcher de voir dans 
certaines familles ce qu'on appelle les caprices 
du hazard ou les jeux de la fortune : il y a 
cent ans qu'on ne parloit point de ces famil- 
les, qu'elles n'étoient point; le Ciel tout d'un 
coup s'ouvre en leur faveur; les biens, les 
honneurs, les dignitez fondent fur elles à plu- 
fieurs reprifes ; elles nagent dans la profpe- 
rité : JEumolpe l'un de ces hommes qui n'ont 
point de grands-peres, a eu un père du moins 
qui s'étoit élevé fi haut, que tout ce qu'il a pu 
fouhaiter pendant le cours d'une longue vie, 
c'a été de l'atteindre, & il l'a atteint; é toit-ce 
dans ces deux perfonnages éminence d'efprit, 
profonde capacité, étoit-ce les conjonéhires? 
La fortune enfin ne leur rit plus, elle fe joue 
ailleurs , & traite leur pofterité comme leurs 
ancêtres. 

T La caufe la plus immédiate de la ruine 
& de la déroute des perfonnes des deux con- 
ditions, de la robe & de l'épée, eft que l'état 
feul, & non le bien, règle la dépenfe. 

T Si vous n'avez rien oublié pour vôtre for- 
tune, quel travail ! Si vous avez négligé la 
moindre chofe, quel repentir ! 

^ Giton a le teint frais, le vifage plein & les 
joues pendantes, l'œil fixe & afluré, les épau- 
les larges, l'eftomac haut, la démarche ferme 
& délibérée ; il parle avec confiance, il fait 
repeter celuy qui l'entretient, & il ne goûte 
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que médiocrement tout ce qu'il luydit : il dé- 
ployé un ample mouchoir & fe mouche avec 
grand bruit; il crache fort loin, & il ëternuë 
fort haut; il dort le jour, il dort la nuit, & 
profondément, il ronfle en compagnie. Il oc- 
cupe à table & à la promenade plus de place 
qu'un autre ; il tient le milieu en fe prome- 
nant avec fes égaux , il s'arrête & l'on s'ar- 
rête , il continue de marcher & l'on marche, 
tous fe règlent fur luy; il interrompt, il 
redrefle ceux qui ont la parole; on ne l'in- 
terrompt pas, on l'écoute auffi long- temps 
qu'il veut parler, on eft de fon avis, on croit 
les nouvelles qu'il débite. S'il s'affied, vous le 
voyez s'enfoncer dans un fauteiiil , croifer les 
jambes l'une fur l'autre , froncer le fourcil , 
abaifler fon chapeau fur fes yeux pour ne 
voir perfonne, ou le relever enfuite & décou- 
vrir fon front par fierté & par audace. Il eft 
enjoué, grand rieur, impatient, préfomp- 
tueux, colère, libertin, politique, myfterieux 
fur les affaires du temps ; il fe croit des talens 
& de l'efprit : il eft riche. 

Phedon a les yeux creux, le teint échaufé, 
le corps fec & le vifage maigre : il dort peu 
& d'un fommeil fort léger ; il eft abftrait, rê- 
veur, & il a avec de l'efprit l'air d'un ftupide ; 
il oublie de dire ce qu'il fçait, ou de parler 
d'évenemens qui luy font connus; & s'il le 
fait quelquefois, il s'en tire mal, il croit pefer 
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à ceux à qui il parle, il conte brièvement, 
mais froidement , il ne fe fait pas écouter, il 
ne fait point rire : il applaudit, il fourit à ce 
que les autres luy difent, il eft de leur avis, il 
court, il vole pour leur rendre de petits fer- 
vices; il eft complaifant, flateur, emprefle; 
il eft myfterieux fur fes affaires, quelquefois 
menteur, il eft fuperftitieux, fcrupuleux, ti- 
mide ; il marche doucement & légèrement, il 
femble craindre de fouler la terre; il marcke 
les yeux baiflez, & il n'ofe les lever fur ceux 
qui paffent : il n'eft jamais du nombre de ceux 
qui forment un cercle pour difcourir, il fe 
met derrière celuy qui parle, recueille furti- 
vement ce qui fe dit, & il fe retire fi on le 
regarde : il n'occupe point de lieu, il ne tient 
point de place, il va les épaules ferrées, le 
chapeau abaiffe fur fes yeux pour n'être point 
vu, il fe replie & fe renferme dans fon man- 
teau, il n'y a point de riies ny de galleries fi 
embaraffées & fi remplies de monde, où il ne 
trouve moyen de pafler fans effort, & de fe 
couler fans être apperçû. Si on le prie de s'af- 
feoir, il fe met à peine fur le bord d'un fiege, 
il parle bas dans la converfation, & il articule 
mal; libre néanmoins furies affaires publi- 
ques, chagrin contre le fiecle, médiocrement 
prévenu des Miniftres& du miniftere. Il n'ou- 
vre la bouche que pour répondre ; il touffe, il 
fe mouche fous fon chapeau, il crache prefque 
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fur foy, & il attend qu'il foit feul pour éter- 
nuer, ou fi cela luy arrive, c'eft à Tinfçû de la 
compagnie, il n'en coûte à perfonne ny falut 
ny compliment : il eft pauvre. 




DE LA VILLE. 




'o N le donne à Paris fans fe 
parler commeun rendez-vous 
public, mais fort eraift, tous 
les foirs, au Cours ou aux 
Tuillerîes, pour fe regarder 

au vifage & fe defapprouver 

les uns les autres. 

L'on ne peut fe pafler de ce même monde 
que l'on n'aime point, & dont l'on fe mocque. 
L'on s'attend au palTage réciproquement 
dans une promenade publique , l'on y pafîe 
en revùë l'un devant l'autre ; carofle, chevaux, 
livrées, armoiries, rien n'échape aux yeux, 
tout eft curieufement ou malignement obfervé ; 
& félon le plus ou le moins de l'équipage, ou 
l'on refpeifle les perfonnes, ou on les dédaigne. 
1^ Tout le monde connoît celte longue levée 
qui borne & qui reflerre le lit de la Seine, du 
côté où elle entre à Paris avec la Marne 
qu'elle vient de recevoir; les hommes s'y bai- 
gnent au pied pendant les chaleurs de la 
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canicule, on les voit de fort prés fe jetter dans 
Veau, on les en voit fortir, c'eft un amufe- 
ment : quand cette faifon n'eft pas venue, les 
femmes de la ville ne s'y promènent pas en- 
core; & quand elle eft paflee', elles ne s'y pro- 
mènent plus. 

^ Dans ces lieux d'un concours gênerai, où 
les femmes fe raflemblent pour montrer une 
belle étoffe, & pour recueillir le fruit de leur 
toilette, on ne fe promené pas avec une com- 
pagne par la neceilité de la converfation ; on 
fe joint enfemble pour fe raffurer fur le théâ- 
tre, s'apprivoifer avec le public, & fe raffer- 
mir contre la critique : c'eft là précisément 
qu'on fe parle fans fe rien dire; ou plutôt 
qu'on parle pour les paffans, pour ceux tnême 
en faveur de qui l'on haufle fa voix, l'on gef- 
ticule & l'on badine, l'on panche négligem- 
ment la tête, l'on pafle & l'on repaffe. 

^ La Ville eft partagée en diverfes focie- 
tez, qui font comme autant de petites repu- 
bliques, qui ont leurs loix, leurs ufages, leur 
jargon & leurs mots pour rire : tant que cet 
affemblage eft dans fa force, & qœ l'entête- 
ment fubfifte , Ton ne trouve rien de bien dit 
ou de bien fait, que ce qui part des fiens, & 
l'on eft incapable de goûter ce qui vient d'ail- 
leurs; cela va jufques au mépris pour les gens 
qui ne font pas initiez dans leurs myfteres. 
L'homme du monde d'un meilleur efprit que 
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le hazard a porté au milieu d'eux, leur eft 
étranger : il fe trouve là comme dans un pais 
lointain, dont il ne connoît ny les routes, ny 
la langue, ny les mœurs, ny la coutume; il 
voit un peuple qui caufe, bourdonne, parle à 
l'oreille, éclate de rire, & qui retombe enfuite 
dans un morne filence; il y perd fon main- 
tien, ne trouve pas où placer un feul mot, & 
n'a pas même de quoy écouter. Il ne manque 
jamais là un mauvais plaifant qui domine, & 
qui eft comme le héros de la focieté ; celuy-cy 
s'eft chargé de la joye des autres, & fait tou- 
jours rire avant que d'avoir parlé. Si quelque- 
fois une femme furvient qui n'eft point de 
leurs plaifirs, la bande joyeufe ne peut com- 
prendre qu'elle ne fçache point rire des chofes 
qu'elle n'entend point, & paroifle infenfible à 
des fadaifes qu'ils n'entendent eux-mêmes que 
parce qu'ils les ont faites ; ils ne luy pardon- 
nent ny fon ton de voix, ny fon filence, ny fa 
taille, ny fon vifage, ny fon habillement, ny 
fon entrée, ny la manière dont elle eft fortie. 
Deux années cependant ne paflent point fur 
une même cotterie; il y a toujours dés la pre- 
mière année des femences de divifion pour 
rompre dans celle qui doit fuivre : l'intérêt 
de la beauté, les incidens du jeu, l'extrava- 
gance des repas, qui modeftes au commen- 
cement dégénèrent bien-tôt en piramides de 
viandes & en banquets fomptueux, dérangent 
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la Republique, & luy portent enfin le coup 
mortel : il n'eft en fort peu de temps non plus 
parlé de cette nation que des mouches de Tan- 
née paflee. 

T^ Il y a dans la ville la grande & la petite 
robe ; & la première fe vange fur l'autre des 
dédains de la Cour, & des petites humiliations 
qu'elle y efluye; de fçavoir quels font leurs 
limites, où la grande finit, &oii la petite com- 
mence, ce n'eft pas une chofe facile : il fe 
trouve même un corps confiderable qui refufe 
d'être du fécond ordre, & à qui Ton contefte 
le premier; il ne fe rend pas néanmoins, il 
cherche au contraire par la gravité & par la 
dépenfe à s'égaler à la magiftrature, ou ne luy 
cède qu'avec peine : on l'entend dire que la 
noble fle de fon employ, l'indépendance de fa 
profeflîon, le talent de la parole, & le mérite 
perfonnel balancent au moins les facs de mille 
francs que le fils du Partifan ou du Banquier 
a fçû payer pour fon Oflîce. 

^ Vous mocquez-vous de rêver en carofle, 
ou peut-être de vous y repofer? vite, prenez 
vôtre livre ou vos papiers, lifez, ne faluez qu'à 
peine ces gens qui pafTent dans leur équipage, 
ils vous en croiront plus occupé ; ils diront, 
cet homme eft laborieux, infatigable, il lit, il 
travaille jufques dans les rues ou fur la route : 
apprenez du moindre Avocat qu'il faut paroî- 
tre accablé d'affaires, froncer le fourcil, & 
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rêver à rien très -profondément; fçavoir à 
propos perdre le boire & le manger, ne faire 
qu'apparoir dans fa maifon , s'évanouir & fe 
perdre comme un fantôme dans le fombre de 
fon cabinet; fe cacher au public, éviter le 
théâtre, le laifler à ceux qui ne courent aucun 
rifque à s'y montrer, qui en ont à peine le 
loifir, aux Gomons, aux Duhamels. 

^ Il y a un certain nombre de jeunes Ma- 
giftrats que les grands biens & les plaifirs ont 
aflbciez à quelques-uns de ceux qu'on nomme 
à la Cour de petits Maîtres; ils les imitent, 
ils fe tiennent fort au deflus de la gravité de 
la Robe, & fe croyent difpenfez par leur âge 
& par leur fortune d'être fages & modérez ; ils 
prennent de la Cour ce qu'elle a de pire, ils 
s'approprient la vanité, la moUefle, l'intempé- 
rance , le libertinage , comme fi tous ces vices 
luy étoient dûs ; & affeélant ainfi un caraélere 
éloigné de celuy qu'ils ont à foûtenir, ils de- 
viennent enfin félon leurs fouhaits des copies 
fidèles de tres-méchans originaux. 

^ Un homme de Robe à la Ville, & le même 
à la Cour, ce font deux hommes; revenu chez 
foy il reprend fes mœurs, fa taille & fon vifage 
qu'il y avoit laiffez ; il n'eft plus ny fi emba- 
raffé, ny fi honnête. 

^ Les Cri/pins fe cottifent & rafl*emblent 
dans leur famille jufques à fix chevaux pour 
allonger un équipage, qui avec un efTain de 
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gens de livrées où ils ont fourni chacun leur 
part, les fait triompher au Cours ou à Vincen- 
nes, & aller de pair avec les nouvelles mariées, 
avec Jafon qui fe ruine, & avec Thrafon qui 
veut fe marier, & qui a coniigné *. 

^ J'entends dire des Satinions même nom , 
mêmes armes ; la branche aînée, la branche 
cadette, les cadets de la féconde branche; 
ceux-là portent les armes pleines , ceux-cy 
brifent d'un lambel, & les autres d'une bor- 
dure dentelée : ils ont avec les Bourbons fur 
une même couleur, un même métal, ils por- 
tent comme eux deux & une ; ce ne font pas 
des Fleurs de lys, mais ils s'en confolent, 
peut-être dans leur cœur trouvent-ils leurs 
pièces auâî honorables, & ils. les ont com- 
munes avec de grands Seigneurs qui en font 
contens ; on les voit fur les litres & fur les 
vitrages, fur la porte de leur Château, fur le , 
pillier de leur haute Juftice, où ils viennent 
de faire pendre un homme qui meritoit le 
banniflement , elles s'offrent aux yeux de tou- 
tes parts, elles font fur les meubles & fur les 
ferrures , elles font femées fur les carofTes ; 
leurs livrées ne deshonorent point leurs ar- 
moiries : je dirois volontiers aux Saunions, 
vôtre folie eft prématurée , attendez du moins 
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que k fiecle s'achève fur vôtre race; ceux qui 
ont vu vôtre grand-pere , qui luy ont parlé, 
font vieux, & ne fçauroient plus vivre long- 
temps; qui pourra dire comme eux, là il éta- 
loit & vendoit très-cher? 

Les Saunions & les Crifpins veulent encore 
davantage que Ton dife d'eux qu'ils font une 
grande dépenfe, qu'ils n'aiment à la faire ; ils 
font un récit long & ennuyeux d'une fête ou 
d'un repas qu'ils ont donné, ils difent l'argent 
qu'ils ont perdu au jeu, & ils plaignent fort 
haut celuy qu'ils n'ont pas fongé à perdre : 
ils parlent jargon & myftere fur de certaines 
femmes; ils ont réciproquement cent chofes 
plaifantes à fe conter ^ ils ont fait depuis peu 
des découvertes y ils fe paflent les uns aux au- 
tres qu'ils font gens à belles avantures. L'un 
d'eux qui s'eft couché tard à la campagne , 
& qui voudroit dormir, fe levé matin, chaufle 
des gueftres, endofle un habit de toile, pafle 
un cordon où pend le fourniment, renoue fts 
cheveux, prend un fufil , le voilà chafleur s'il 
tiroitbien; il revient de nuit mouillé &recreiî 
fans avoir tué; il retourne à la chafle le len- 
demain, & il pafTetout le jour à manquer des 
grives ou des perdrix. 

Un autre avec quelques mauvais chiens au- 
roit envie de dire, ma meute, il fçait un ren- 
dez-vous de chafle, il s'y trouve, il eft au laif- 
fer courre, il entre dans le fort, fe mêle avec 
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les piqueurs, il a un cor; il ne dit pas comme 
Menalippe^ ay-je du plaifir? il croit en avoir ; 
il oublie loix & procédure , c'eft un Hyppo- 
lite; Menandre qui le vit hier fur un pro- 
cès qui eft en fes mains , ne reconnoitroit pas 
aujourd'huy fon Rapporteur : le voyez-vous 
le lendemain à fa chambre, où l'on va juger 
une caufe grave & capitale ; il fe fait entourer 
de fes confrères, il leur raconte comme il n'a 
point perdu le cerf de meute, comme il s'eft 
étoufé de crier après les chiens qui étoient en 
défaut, ou après ceux des chafleurs qui pre- 
noient le change, qu'il a vu donner les fix 
chiens ; l'heure prefTe, il achevé de leur par- 
ler des abois & de la curée, & il court s'af- 
feoir avec les autres pour juger. 

^ Quel eft l'égarement de certains particu- 
liers, qui riches du négoce de leurs pères dont 
ils viennent de reciieillir la fucceffion, fe 
moulent fur les Princes pour leur garderobe 
& pour leur équipage, excitent par une dé- 
penfe exceilive & par un fafte ridicule^ les 
traits & la raillerie de toute une ville qu'ils 
croyant éblouir, & fe ruinent ainfi à fe faire 
mocquer de foy. 

Quelques-uns n'ont pas même le trifte avan- 
tage de répandre leurs folies plus loin que le 
quartier où ils habitent , c'eft le feul théâtre 
de leur vanité; l'on ne fçait point dans l'Ifle 
qa^Qândré brille au Marais, & qu'il y diflipe 
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fon patrimoine : du moins s'il étoit connu 
dans toute la Ville & dans fes Fauxbourgs, il 
feroit difficile qu'entre un fi grand nombre de 
Citoyens qui ne fçavent pas tous juger faine- 
ment de toutes chofes, il ne s'en trouvât quel- 
qu'un qui diroit de luy, il efi magnifique^ & 
qui luy tiendroit compte des régals qu'il fait à 
Xante & à Qdrifton^ & des fêtes qu'il donne à 
Elamire : mais il fe ruine obfcurément ; ce 
n'eft qu'en faveur de deux ou trois perfonnes 
qui ne l'eftiment point, qu'il court à l'indi- 
gence ; & qu'au jourd'huy en carrofle, il n'aura 
pas dans fix mois le moyen d'aller à pied. 

^ Narcijfe fe levé le matin pour fe coucher 
le foir, il a fes heures de toilette comme une 
femme, il va tous les jours fort régulièrement 
à la belle Mefle aux Feiiillans ou aux Mi- 
nimes ; il eft homme d'un bon commerce, & 
l'on compte fur luy au quartier de ** pour un 
tiers ou pour un cinquième à l'ombre ou au 
reverfis ; là il tient le fauteuil quatre heures 
de fuite chez oâricie^ où il rifque chaque foir 
cinq piftoles d'or. Il lit exaélement la Gazette 
de Hollande & le Mercure Galant; il a lu 
Bergerac *, des Marets *, Lefclache, les Hifto- 
riettes de Barbin, & quelques recUeils de 
Poëfies. Il fe promené avec des femmes à la 
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Plaine ou au Cours, & il eft d'une ponéhialité 
religieufè fur les vifites. Il fera demain ce 
qu'il fait aujourd'huy & ce qu'il fit hier ; & il 
meurt ainfi après avoir vécu. 

^ Voilà un homme, dites-vous, que j'ay vu 
quelque part, de fçavoir où, il eft difficile, 
mais fon vifage m'eft familier. Il l'eft à bien 
d'autres, & je vais, s'il fe peut, aider vôtre 
mémoire : eft-ce au Boulevard fur un ftrapon- 
tin, ou aux Thuilleries dans la grande allée, 
ou dans le Balcon à la Comédie > eft-ce au 
Sermon, au Bal, à Rambouillet^ où pourriez- 
vous ne l'avoir point vu? où n'eft-il point? 
s'il y a dans la place une fàmeufe exécution , 
ou un féu de joye, il paroit à une fenêtre de 
l'Hôtel de Ville; fi l'on attend une magnifi- 
que entrée, il a fa place fur un échafFaut ; s'il 
fe fait un carrouzel, le voilà entré, & placé 
fur l'amphithéâtre; fi le Roy reçoit des Am- 
bafiadeurs, il voit leur marche, il afiifte à leur 
audience, il eft en haye quand ils reviennent 
de leur audience ; fa prefence eft auflî eflen- 
tielle aux fermens des lignes Suifles, que celle 
du Chancelier & des ligues mêmes ; c'eft fon 
vifage que l'on voit aux almanachs reprefen- 
ter le peuple ou l'aflîftance : il y a une chafle 
publique, une Saint Hubert^ le voilà à che- 
val ; on parle d'un camp & d'une revue, il eft 
à Ouilles, il eft à Acheres ; il aime les trou- 
pes, la milice, la guerre, il la voit de prés, & 
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jufques au fort de Bernardi. Chanlet Içait 
les marches , Jacquier les vivres , Du Metz 
Tartillerie ; celuy-cy voit, il a vieilli fous le 
Harnois en voyant, il eft fpeélateur de profef^ 
fîon ; il ne fait rien de ce ^'un homme doit 
faire, il ne fçait rien de ce qu'il doit fçavoir, 
mais il a vu, dit-il, tout ce qu'on peut voir, 
& il n'aura point regret de mourir : quelle 
perte alors pour toute la Ville ! Qui dira après 
luy , le Cours eft fermé, on ne s'y promené 
point, le bourbier de Vincennes eft defleiché 
& relevé, on n'y verfera plus? qui annoncera 
un concert, un beau falut, un preftige de la 
Foire? qui vous avertira que Beaumavielle 
mourut hier, que Rochois eft enrhumée & ne 
chantera de huit jours? qui connoîtra comme 
luy un bourgeois à fes armes & à fes livrées ? 
qui dira, Scapin porte des Fleurs de lys, & qui 
en fera plus édifié? qui prononcera avec plus 
de vanité & d'emphafe le nom d'une fimple 
bourgeoife? qui fera mieux fourni de vaude- 
villes ? qui prêtera aux femmes les Annales 
galantes, & le Journal amoureux? qui fçaura 
comme luy chanter à table tout un dialogue 
de VOpera & les fureurs de Roland dans une 
ruelle? enfin puifqu'il y a à la Ville comme 
ailleurs de fort fottes gens, des gens fades, oi- 
fîfs, défoccupez, qui pourra auffi parfaitement 
leur convenir? 

^ Theramene étoit riche & avoit du mérite ; 
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il a hérité , il eft donc tres-riche & d'un très- 
grand mérite ; voilà toutes les femmes en cam- 
pagne pour l'avoir pour galant, & toutes les 
filles pour époufeur; il va de maifons en mai- 
fons faire efperer aux mères qu'il époufera; 
eft-il affis, elles fe retirent pour laifler àleurs 
filles toute la liberté d'être aimables, & à 
Theramene de faire fes déclarations : il tient 
icy contre le mortier, là il efface le Cavalier 
ou le Gentilhomme, un jeune homme fleuri, 
\df , enjoiié , fpirituel n'eft pas fouhaitë plus 
ardemment ny mieux reçu; on fe l'arrache 
des mains, on a à peine le loifîr de fourire à 
qui fe trouve avec luy dans une même vifite : 
combien de galans va-t-il mettre en déroute ? 
quels bons partis ne fera-t-il point manquer ? 
pourra-t-il fuffire à tant d'heritieres qui le 
recherchent? ce n'eft pas feulement la terreur 
des maris, c'eft l'épouventail de tous ceux qui 
ont envie de l'être, & qui attendent d'un ma- 
riage à remplir le vuide de leur confignation. 
On devroit profcrire. de tels perfonnages fi 
heureux, fi pecunieux d'une Ville bien poli- 
cée; ou condamner le fexe fous peine de folie 
ou d'indignité à ne les traiter pas mieux, que 
s'ils n'avoient que du mérite. 

^ Paris pour l'ordinaire le finge de la Cour, 
ne fçait pas toujours la contrefaire : il ne 
l'imite en aucune manière dans ces dehors 
agréables & carefians que quelques courtifan$ 
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& fur tout les femmes y ont naturellement 
pour un homme de mérite, & qui n'a même 
que du mérite : elles ne s'informent ny de fes 
contrats ny de fes ancêtres, elles le trouvent 
à la Cour, cela leur fuffit, elles le fouflrent, 
elles reftiment, elles ne demandent pas s'il eft 
venu en chaife ou à pied, s'il a une charge, une 
terre ou un équipage; comme elles regorgent 
de train, de fplendeur & de dignitez, elles fe 
délaiTent volontiers avec la Philofophie ou la 
vertu. Une femme de Ville entend-elle le 
broiiiflement d'un carrofle qui s'arrefte à fa 
porte, elle pétille de goût & de complaifance 
pour quiconque eft dedans fans le connoître; 
mais il elle a vu de fa fenêtre un bel attelage, 
beaucoup de livrées, & que plufieurs rangs 
de clous parfaitement dorez l'ayent ébloiiie, 
quelle impatience n'a-t-elle pas de voir déjà 
dans fa chambre le Cavalier ou le Magiftrat ! 
quelle charmante réception ne luy fera-t-elle 
point! ôtera-t-elle les yeux de deflus luy! Il 
ne perd rien auprès d'elle, on luy tient compte 
des doubles foupantes , & des reflbrts qui le 
font rouler plus mollement, elle l'en eftime 
davantage, elle l'en aime mieux. 

^ Cette fatuité de quelques femmes de la 
Ville , qui caufe en elles une mauvaife . imi- 
tation de celles de la Cour, eft quelque chofe 
de pire que la groiliereté des femmes du 
peuple , & que la rufticité des villageoifes : 
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elle a fur toutes deux Taffeélation de plus. 
1 La fubtile invention de faire de magni- 
fiques prefens de noces qui ne coûtent rien, 
& qui doivent être rendus en efpece ! 

1 L'utile & la louable pratique, de perdre 
en irais de noces le tiers de la dot qu'une 
femme apporte ! de commencer par s'appau- 
vrir de concert par l'amas & l'entaflement de 
chofes fuperfluës, & de prendre déjà fur fon 
fonds de qvoy payer Gaultier, les meubles & 
la toilette. 

^ Le bel & le judicieux ufage, que celuy 
qui préférant une forte d'effronterie aux bien- 
feances & à la pudeur, expofe une femme 
d'une feule nuit fur un lit comme fur un 
théâtre, pour y faire pendant quelques jours 
un ridicule perfonnage, & la livre en cet état 
à la curiofité des gens de l'un & de l'autre 
fexe, qui connus ou inconnus accourent de 
toute une ville à ce fpeélacle pendant qu'il 
dure ! que manque-t-il à une telle coutume 
pour être entièrement bizarre & incompre- 
henfible, que d'être lûë dans quelque relation 
de la Mingrelie } 

^ Pénible coutume, aflerviflement incom- 
mode ! fe chercher inceffamment les unes les 
autres avec l'impatience de ne fe point ren- 
contrer ; ne fe rencontrer que pour fe dire des 
riens, que pour s'apprendre réciproquement 
des chofes dont on eft également inftruite, & 
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dont il importe peu que Ton foit inftruite ; 
n'entrer dans une chambre précifément que 
pour en fortir ; ne fortir de chez foy Taprés- 
dînée que pour y rentrer le foir, fort fatif- 
faite d'avoir vu en cinq petites heures trois 
Suifles, une femme que Ton connoît à peine, 
& une autre que Ton n'aime gueres. Qui con- 
fidereroit bien le prix du temps, & combien 
fa perte eft irréparable, pleureroit amèrement 
fur de il grandes miferes. 

^ On s'élève à la Ville dans une indifférence 
groffiere des chofes rurales & champêtres; on 
diftingue à peine la plante qui porte le chan- 
vre d'avec celle qui produit le lin, & le bled 
froment d'avec les feigles, & l'un ou l'autre 
d'avec le meteil, on fe contente de fe nourrir 
& de s'habiller ; ne parlez à un grand nombre 
de Bourgeois ny de guerets, ny de baliveaux, 
ny de pro>îns, ny de regains, fi vous voulez 
être entendu, ces termes pour eux ne font pas 
François : parlez aux uns d'aunage, de tarif 
ou de fol pour livre, & aux autres de voye 
d'appel, de requête civile, d'appointement, 
d'évocation. Ilsconnoiflentle monde, & encore 
par ce qu'il a de moins beau & de moins fpe- 
cieux, ils ignorent la nature, fes commence- 
mens, fes progrez, fes dons & fes largefïes : 
leur ignorance fouvent eft volontaire, & fon- 
dée fur l'eftime qu'ils ont pour leur profeffion 
& pour leurs talens ; il n'y a fi vil praticien 
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qui au fond de fon étude fombre & enftimée, 
& refprit occupé d'une plus noire chicanne, 
ne fe préfère au laboureur, qui joiiit du ciel, 
qui cultive la terre, qui feme à propos, & 
qui fait de riches moiflbns ; & s'il entend quel- 
quefois parler des premiers hommes ou des 
Patriarches, de leur vie champêtre & de leur 
oeconomie, il s'étonne qu'on ait pu vivre en de 
tels temps, où il n'y avoit encore ny Offices 
nyCommiffions, ny Prefidens ny Procureurs; 
il ne comprend pas qu'on ait jamais pu fe 
pafferdu Greffe, du Parquet, & de la Buvette. 
^ Les Empereurs n'ont jamais triomphé à 
Rome fi mollement , fi commodément , ny fi 
furement même contre le vent, la pluye, la 
poudre & le foleil, que le Bourgeois fçait à 
Paris fe fkire mener par toute la Ville : quelle 
diftance de cet ufage à la mule de leurs ancê- 
tres! ils ne fçavoient point encore fe priver du 
neceflaire pour avoir le fuperflu, ny préférer 
le fafte aux chofes utiles : on ne les voyoit 
point s'éclairer avec des bougies, & fe chauffer 
à un petit feu ; la cire étoit pour l'Autel & 
pour le Louvre : ils ne fortoient point d'un 
mauvais dîner, pour monter dans leur car- 
roffe ; ils fe perfuadoient que l'homme avoit 
des jambes pour marcher, & ils marchoient ; 
ils fe confervoient propres quand il faifoit fec, 
& dans un temps humide ils gàtoient leur 
chauflure, auffi peu embaraffez de franchir les 
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rues & les carrefours, que le chaf!eur de tra- 
verfer un gueret, ou le foldat de fe mouiller 
dans une tranchée ; on n'avoit pas encore ima- 
giné d'atteler deux hommes à une littiere ; il 
y avoit même plufieurs Magiftrats qui alloient 
à pied à la Chambre, ou aux Enquêtes d'aufli 
bonne grâce qu'Augufte autrefois alloit de fon 
pied au Capitole. L'étain dans ce temps bril- 
loit fur les tables & fur les buffets, comme le 
fer & le cuivre dans les foyers ; l'argent & Tor 
étoient dans les cofires. Les femmes fe faifoient 
fervir par des femmes, on mettoit celles-cy 
jufqu'à la cuifine. Les beaux noms de gouver- 
neurs & de gouvernantes n'étoient pas incon- 
nus à nos pères, ils fçavoient à qui l'on con- 
çoit les enfans des Rois & des plus grands 
Princes; mais ils partageoient le fer>ice de 
leurs domeftiques avec leurs enfans, contens 
de veiller eux-mêmes immédiatement à leur 
éducation. Ils comptoient en toutes chofes avec 
eux-mêmes; leur dépenfe étoit proportionnée 
à leur recette; leurs livrées, leurs équipages, 
leurs meubles , leur table, leurs maifons de 
la Ville & de la Campagne , tout étoit me- 
furé fur leurs rentes & fur leur condition : il 
y avoit entr'eux des diftinéHons extérieures 
qui empêchoient qu'on ne prit la femme du 
Praticien pour celle du Magiftrat, & le rotu- 
rier ou le fimple valet pour le Gentilhomme : 
moins appliquez à dif&per ou à groflîr leur 
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j patrimoine qu'à le maintenir, ils le laiflbient 

entier à leurs héritiers, & paf!bient ainii d'une 
vie modérée à une mort tranquille. Ils ne di- 
foient point, le fiecle eft dur^ la mifere efi 
grande, V argent efi rare; ils en avoient moins 
que nous, & en avoient afTez, plus riches par 
leur œconomie & par leur modeftie que de 
leurs revenus & de leurs domaines : enfin l'on 
étoit alors pénètre de cette maxime, que ce 
qui eft dans les Grands fplendeur, fomptuo- 
fité, magnificence, eft diffipation, folie, inep- 
• tie dans le particulier. 




DE LA COUR. 




E reproche en un fens le plus 
honorable que l'on puifle 
faire à un homme, c'eft de 
luy'dire qu'il ne fçait pas la 
Cour; il n'y a forte de ver- 
tus qu'on ne raHemble en 
luy par ce feul mot. 

^ Un homme qui fçait la Cour, eft maître de 
Ton gefte, de fes yeux, &. de fon vifage; il eft 
profond, impénétrable; il dîHimule les mau- 
vais Offices, foùrit à fes ennemis , contraint 
fon humeur, déguife fes pallions, dément fon 
cœur, parle, agit contre fes fentimens : tout ce 
grand raffinement n'eft qu'un vice , que l'on 
appelle faufTeté, quelquefois auffi inutile au 
Courtifan pour fa fortune, que la franchife, 
la fincerité, & la vertu. 

^ Qui peut nommer de certaines couleurs 
changeantes, & qui font diverfes félon les di- 
vers jours dont on les regarde; de même qui 
peut définir la Cour? 
^ Se dérober à la Cour un feul moment, 
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c eft y renoncer : le Courtifan qui Ta vûë le 
matin, la voit le foir, pour la reconnoître 
le lendemain; ou afin que luy-mème y {bit 
connu. 

^ L'on eft petit à la Cour, & quelque va- 
nité que Ton ait, on s'y trouve tel; mais le 
mal eft commun, & les Grands mêmes y font 
petits. 

^ La Province eft l'endroit d'où la Cour, 
comme dans Ton point de vûë, paroît une 
chofe admirable; iî l'on s'en approche. Tes 
agrémens diminuent comme ceux d'une per- 
fpeéHve que Ton voit de trop prés. 

^ L'on s'accoutume difficilement à une vie 
qui Te pafle dans une antichambre, dans des 
cours ou fur l'efcalier. 

^ La Cour ne rend pas content, elle empê- 
che qu'on ne le foit ailleurs. 

^ Il faut qu'un honnête homme ait tâté de 
la Cour ; il découvre en y entrant comme un 
nouveau monde qui luy étoit inconnu , où il 
voit régner également le vice & la politefle, & 
où tout luy eft utile, le bon & le mauvais. 

^ La Cour eft comme un édifice bâti de 
marbre, je veux dire qu'elle eft compofée 
d'hommes fort durs, mais fort polis. 

^ L'on va quelquefois à la Cour pour en 
revenir, & fe faire par là refpeéler du noble 
de fa Province, ou de fon Diocefain. 

^ Le Brodeur & le Confifeur feroient fu- 
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perflus & ne feroient qu'une montre inutile, lî 
l'on étoit modefte & fobre : les Cours feroient 
defertes, & les Rois prefque feuls, fi l'on étoît 
guéri de la vanité & de l'intérêt. Les hommes 
veulent être efclaves quelque part , & puifer 
là de quoy dominer ailleurs. Il femble qu'on 
livre en gros aux premiers de la Cour l'air 
de hauteur, de fierté & commandement , afin 
qu'ils le diftribuënt en détail dans les Provin- 
ces : ils font précifément comme on leur fait, 
vrais finges de la Royauté. 

^ Il n'y a rien qui enlaidifle certains Cour- 
tifans comme la prefence du Prince ; à peine 
les puis-je reconnoitre à leurs vifages, leurs 
traits font altérez, & leur contenance efl: avi- 
lie : les gens fiers & fuperbes font les plus 
défaits, car ils perdent plus du leur; celuy 
qui eft honnête & modefte s'y foùtient mieux, 
il n'a rien à reformer. 

^ L'air de Cour eft contagieux, il fe prend 
à V**, comme l'accent Normand à Roiien ou 
à Falaife ; on l'entrevoit en des Fouriers, en 
de petits Contrôleurs, & en des Chefs de 
fruiterie; l'on peut avec une portée d'efprit 
fort médiocre y faire de grands progrés : un 
homme d'un génie élevé & d'un mérite folide 
ne fait pas aflèz de cas de cette efpece de ta- 
lent pour faire fon capital de l'étudier & fe 
le rendre propre; il l'acquiert fans reflexion, 
& il ne penfe point à s'en défaire. 
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^ N** arrive avec grand bruit, il écarte le 
monde, fe fait faire place, il gratte, il heurte 
prefque, il fe nomme : on refpire, & il n'entre 
qu'avec la foule. 

^ Il y a dans les Cours des apparitions de 
gens avanturiers & hardis, d'un caraélere libre 
& familier, qui fe produifent eux-mêmes, 
proteftent qu'ils ont dans leur art toute l'ha- 
bileté qui manque aux autres, & qui font crûs 
fur leur parole. Ils profitent cependant de 
l'erreur publique, ou de l'amour qu'ont les 
hommes pour la nouveauté; ils percent la 
foule, & parviennent jufqu'à l'oreille du 
Prince, à qui le Courtifan les voit piarler, 
pendant qu'il fe trouve heureux d'en être vu : 
ils ont cela de commode pour les Grands, 
qu'ils en font foufferts fans confequence, & 
congédiez de même : alors ils difparoifTent 
tout à la fois riches & décreditez ; & le monde 
qu'ils viennent de tromper, eft encore prêt 
d'être trompé par d'autres. 

T Vous voyez des gens qui entrent fans 
falîier que légèrement, qui marchent des 
épaules, & qui fe rengorgent comme une 
femme; ils vous interrogent fans vous regar- 
der, ils parlent d'un ton élevé, & qui marque 
qu'ils fe fentent au deflus de ceux qui fe trou- 
vent prefens; ils s'arrêtent, & on les entoure; 
ils ont la parole, préfident au cei^cle, & pcr- 
fiftent dans cette hauteur ridicule & contre- 
I. 19 
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faite, jufqu'à ce qu'il furvienne un Grand, 
qui la faifant tomber tout d'un coup par fa 
prefence, les reduife à leur naturel qui eft 
moins mauvais. 

^ Les Cours ne fçauroient fe pafler d'une 
certaine efpece de Courtifans, hommes fla- 
teur5, complaifans, infinuans, dévouez aux 
femmes, dont ils ménagent les plaifirs, étu- 
dient les foibles, & flattent toutes les paflîons; 
ils leur fouflent à l'oreille des groiïïeretez, 
leur parlent de leurs maris & de leurs amans 
dans lés termes convenables, devinent leurs 
chagrins, leurs maladies^ & fixent leurs cou- 
ches : ils font les modes, raffinent fur le luxe 
& fur la dépenfe, & apprennent à ce fexe de 
prompts moyens de confumer de grandes 
fommes en habits, en meubles & en équipa- 
ges; ils ont eux-mêmes des habits où brillent 
l'invention & la richeffe, & ils n'habitent d'an- 
ciens Palais , qu'après les avoir renouveliez 
& embellis; ils mangent délicatement & avec 
réflexion^ il n'y a forte de volupté qu'ils n'ef- 
fayent, & dont ils ne puiffent rendre compte^ 
ils doivent à eux-mêmes leur fortune, & ils la 
foûtiennent avec la même adrefTe qu'ils l'ont 
élevée ; dédaigneux & fiers ils n'abordent plus 
leurs pareils, ils ne les faluënt plus ; ils par- 
lent où tous les autres fe taifent^ entrent, 
pénètrent en des endroits & à des heures où 
les Grands n'ofent fe &ire voir; ceux-cy avec 
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de longs fervices, bien des playes fur le corps^ 
de beaux emplois ou de grandes dignitez ne 
montrent pas un vifage fi afluré, ny une con- 
tenance fi libre. Ces gens ont Toreille des 
plus grands Princes, font de tous leurs plai- 
firs & de toutes leurs fêtes ; ne fortent pas du 
Louvre ou du Château, où ils marchent & 
agifiènt comme chez eux & dans leur domefti- 
que» femblent fe multiplier en mille endroits, 
& font toujours les premiers vifages qui fra- 
pent les nouveaux venus à une Cour : ils 
embrafient, ils font embrafiez; ils rient, ils 
éclatent, ils font plaifans, ils font des contes; 
perfonnes commodes, agréables, riches, qui 
prêtent, & qui font fans confequence. 

^ Ne croiroit-on pas de Cimon 8l de Cli- 
tondre^ qu'ils font feuls chargez des détails de 
tout l'Etat, & que feuls auffi ils en doivent 
répondre : l'un a du moins les affaires de 
terre, & l'autre les maritimes; qui pourroit 
les reprefenter exprimeroit l'empreflement, 
l'inquiétude, la curiofité, l'aélivité, fçauroit 
peindre le mouvement. On ne les a jamais 
vu afiis, jamais fixes & arreftez; qui même les 
a vu marcher ? on les voit courir, parler en 
courant, & vous interroger fans attendre de 
réponfe; ils ne viennent d'aucun endroit, ils 
ne vont nulle part, ils pafrent& ils repafient; 
ne les retardez pas dans leur courfe précipi- 
tée, vous démonteriez leur machine ; ne leur 
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faites pas de queftions, ou donnez- leur du 
moins le temps de refpirer & de fe reflbuve- 
nir qu'ils n'ont nulle affaire, qu'ils peuvent 
demeurer avec vous & long- temps, vous fuivre 
même où il vous plaira de les emmener. Ils 
ne font pas les Satellites de Jupiter, je veux 
dire ceux qui preflent & qui entourent le 
Prince, mais ils l'annoncent & le précèdent; 
ilsfe lancent impetueufement dans la foule 
des Courtifans, tout ce qui fe trouve fur leur 
paflàge eft en péril; leur profeffion eft d'être 
vus & revus, & ils ne fe couchent jamais fans 
s'être acquittez d'un employ fi ferieux & fi 
utile à la Republique : ils font au refte in- 
ftruits à fond de toutes les nouvelles indif- 
férentes, & ils fçavent à la Cour tout ce que 
l'on peut y ignorer : il ne leur manque aucun 
des talens necefiaires pour s'avancer médio- 
crement. Gens néanmoins éveillez & alertes 
fur tout ce qu'ils croyent leur convenir, un 
peu entreprenans, légers & précipitez; le 
diray-je, ils portent au vent, attelez tous 
deux au char de la fortune, & tous deux fort 
éloignez de s'y voir affis. 

^ Un homme de la Cour qui n'a pas un 
afiez beau nom, doit l'enfevelir fous un meil- 
leur; mais s'il l'a tel qu'il ofe le porter, il 
doit alors infinuer qu'il efi: de tous les noms 
le pli^s illuflre, comme fa maifon de toutes 
les maifons la plus ancienne : il doit tenir aux 
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Princes Lorrains, aux Rohàns, aux Chas- 
TiLLONs, aux MoNTMORENCis, & s'il fe peut, 
auxPRiNCEs DU Sang ; ne parler que de Ducs, 
de Cardinaux & de Miniftres; faire entrer 
dans toutes les converfations Tes ayeuls pa* 
temels & maternels, & y trouver place pour 
loriflamme & pour les croifades ; avoir des 
fales parées d'arbres généalogiques, d'écuflbns 
chargez, de feize quartiers, & de tableaux de 
fes ancêtres & des alliez de fes ancêtres; fe 
piquer d'avoir un ancien Château à tourelles, 
à créneaux & à machecoulis; dire en toute 
rencontre ma race, ma branche, mon nofn 
& mes armes; dire de celuy-cy, qu'il n'eft pas 
homme de qualité ; de celle-là , qu'elle n'eft 
pasDemoifelle; ou fi on luyàitq}!' Hyacinthe 
a eu le gros lot, demander, s'il eft Gentil- 
homme : quelques-uns riront de ces contre- 
temps, mais il les laiflera rire; d'autres en 
feront des contes, & il leur permettra de con- 
ter; il dira toujours qu'il marche après la 
maifon régnante, & à force de le dire, il fera 
cnl 

^ C'eft une grande fimplicité que d'ap- 
porter à la Cour la moindre roture & de n'y 
être pas Gentilhomme. 

T L'on fe couche à la Cour & Ton fe levé 
fur l'intérêt; c'eft ce que l'on digère le matin 
& le foir, le jour & la nuit ; c'eft ce qui fait 
que l'on penfe, que l'on parle, que l'on fe 
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tait, que Ton agit; c'eft dans cetefprit qu'on 
aborde les uns, & qu'on néglige les autres, 
que Ton monte & que Ton defcend ^ c'eft fur 
cette règle que Ion mefure fes foins, fes 
complaifances, fon eftime, fon indifférence, 
fon mépris : quelques pas que quelques-uns 
faflent par vertu vers la modération & la fa- 
gefle, un premier mobile d'ambition les em- 
mené avec les plus avares, les plus violens 
dans leurs delirs & les plus antibitieux : quel 
moyen de demeurer immobile où tout marche, 
où tout fe remue, & de ne pas courir où les 
autres courent? on croit même être refpon- 
fable à foy-même de fon élévation & de fa 
fortune ; celuy qui ne Ta point faite à la Cour, 
eft cenfé ne l'avoir pas dû faire, on n'en ap- 
pelle pas ; cependant s'en éloignera-t-on avant 
d'en avoir tiré le moindre fruit, ou perfiftera- 
t-on à y demeurer fans grâces & fans recom- 
penfes? queftion fi épineufe, fi embaraffée, & 
d'une fi pénible decifion, qu'un nombre infini 
de Courtifans vieilliflent fur le ouy & fur le 
non, & meurent dans le doute. 

^ Il n'y a rien à la Cour de fi méprifable & 
de fi indigne qu'un homme qui ne peut con- 
tribuer en rien à nôtre fortune; je m'étonne 
qu'il ofe fe montrer. 

^ Celuy qui voit loin derrière foy un homme 
de fon temps & de fa condition, avec qui il 
eft venu à la Cour la première fois, s'il croit 
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avoîr une raîfon fôlide d'être prévenu de fon 
propre mérite, & de s'eftimer davantage que 
cet autre qui eflr demeuré en chemin, ne fe 
louvient plus de ce qu'avant fa faveur il pen- 
foit de foy-même, & de ceux qui Tavoient 
devancé. 

^ C'eft beaucoup tirer de nôtre amy, fi 
ayant monté à une grande faveur, il eft encore 
un homme de nôtre connoiiTance. 

^ Si celuy qui eft en faveur ofe s'en préva- 
loir avant qu'elle luy échappe; s'il fe fert 
d'un bon vent qui fouffle pour faire fon che- 
min, s'il a les yeux ouverts fur tout ce qui 
vaque, pofte, Abbaïe, pour les demander & 
les obtenir, & qu'il foit muni de penfions, de 
brevets & de furvivances, vous luy reprochez 
fon avidité & fon ambition, vous dites que 
tout le tente, que tout luy eft propre, aux 
fiens, à fes créatures, & que par le nombre & 
la diverfité des grâces dont il fe trouve com- 
blé, luy feul a fait plufieurs fortunes : ce- 
pendant qu'a-t-il dû faire? fi j'en juge moins 
par vos difcours que par le parti que vous 
auriez pris vous-même en pareille fituation, 
c'eft ce qu'il a fait. 

L'on blâme les gens qui font une grande 
fortune pendant qu'ils en ont les occafions, 
parce que l'on defefpere par la médiocrité de 
la fienne, d'être jamais en état de faire comme 
eux, & de s'attirer ce reproche ; fi l'on étoit à 
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portée de leur fucceder, l'on commenceroit à 
fentir qu'ils ont moins de tort, & l'on feroit 
plus retenu, de peur de prononcer d'avance 
(a condamnation. 

^ Il ne faut rien exagérer, ny dire des Cours 
le mal qui n'y eft point; l'on n'y attente rien 
de pis contre le vray mérite, que de lelaifler 
quelquefois fans recompenfe; on ne l'y mé- 
prife pas toujours, quand on a pu une fois 
le difcemer, on l'oublie, & c'eft là où l'on 
fçait parfaitement ne faire rien, ou faire très- 
peu de chofe pour ceux que l'on eftime beau- 
coup. 

^ Il eft difficile à la Cour, que de toutes les 
pièces que l'on employé à l'édifice de fa for- 
tune, il n'y en ait quelqu'une qui porte à 
faux : l'un de mes amis qui a promis de 
parler ne parle point; l'autre parle molle- 
ment; il échape à un troifiéme de parler 
contre mes intérêts & contre fes intentions : à 
celuy-là manque la bonne volonté, à celuy-cy 
l'habileté & la prudence ; tous n'ont pas aflez 
de plaifir à me voir heureux pour contribuer 
de tout leur pouvoir à me rendre tel. Chacun 
fe fouvient aflez de tout ce que fon établifle- 
ment luy a coûté à faire, ainfi que des fecours 
qui luy en ont frayé le chemin : on feroit 
même aflez porté à juftifier les fervices qu'on 
a reçu des uns, par ceux qu'en de pareils be- 
foins on rendroit aux autres, iî le premier & 
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l'unique foin qu'on a après fa fortune faite, 
n'étoit pas de fonger à foy. 

^ Les Courtifans n'employent pas ce qu'ils 
ont d'efprit, d'adrefle & de finefle pour trouver 
les expediens d'obliger ceux de leurs amis qui 
implorent leur fecours ; mais feulement pour 
leur trouver des raifons apparentes, de fpé- 
cieux prétextes, ou ce qu'ils appellent une 
impoflîbilité de le pouvoir faire, & ils fe per- 
fuadent d'être quittes par là en leur endroit 
de tous les devoirs de l'amitié ou de la re- 
connoiflance. 

Perfonne à la Cour ne veut entamer, on 
s'offre d'appuyer; parce que jugeant des autres 
par foy-même, on efpere que nul n'entamera, 
& qu'on fera ainfi difpenfé d'appuyer : c'eft 
une manière douce & polie de refiifer fon 
crédit, fes offices & fa médiation à qui en a 
befoin. 

^ Combien de gens vous étouffent de ca- 
refles dans le particulier, vous aiment & vous 
eftiment , qui font embaraffez de vous dans 
le public, & qui au lever ou à la Meffe évitent 
vos yeux & vôtre rencontre. Il n'y a qu'un 
petit nombre de Courtifans qui par grandeur, 
ou par une confiance qu'ils ont d'eux-mêmes, 
ofent honorer devant le monde le mérite qui 
eft feul, & dénué de grands établiffemens. 

^ Je vois un homme entouré & fuivi, mais 
il eft en place : j'en vois un autre que tout le 
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monde aborde, mais il eft en faveur : celuy- 
cy eft embrafle & carefle, même des Grands, 
mais il eft riche : celuy-là eft regardé de 
tous avec curiofité, on le montre du doigt, 
mais il eft fçavant & éloquent : j'en découvre 
un que perfonne n'oublie de faluer, mais il 
eft méchant : je veux un homme qui foit bon, 
qui ne foit rien davantage, & qui foit re- 
cherché. 

^ Vient-on de placer quelqu'un dans un 
nouveau pofte, c'eft un débordement de 
louanges en fa faveur qui inonde les Cours & 
la Chapelle, qui gagne l'efcalier, les falles, la 
gallerie, tout l'appartement; on en a au deflus 
des yeux, on n'y tient pas. Il n'y a pas deux 
voix différentes fur ce perfonnage; l'envie, la 
jaloufie parlent comme l'adulation; tous fe 
laiflent entraîner au torrent qui les emporte, 
qui les force de dire d'un homme ce qu'ils en 
penfent ou ce qu'ils n'en penfent pas, comme 
de loîier fouvent celuy qu'ils ne connoiflent 
point. L'homme d'efprit, de mérite ou de 
valeur devient en un inftant un génie du pre- 
mier ordre, un héros, un demi-Dieu; il eft fi 
prodigieufement flatté dans toutes les pein- 
tures que l'on fait de luy, qu'il paroît difforme 
prés de fes portraits; il luy eft impofïïble 
d'arriver jamais jufqu'où la baffeffe & la 
complaifance viennent de le porter; il rougit 
de fa propre réputation. Commence-t-il à 
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chanceler dans ce pofte où on Tavoit mis, 
tout le monde pafle facilement à un autre 
avis r en eft-il entièrement déchu, les machines 
qui l'avoient guindé fi haut par Tapplaudifle- 
ment & les éloges, font encore toutes dreflees 
pour le faire tomber dans le dernier mépris; 
je veux dire qu'il n'y en a point qui le dédai- 
gnent mieux, qui le blâment plus aigrement , 
& qui en difent plus de mal, que ceux qui 
s'étoient comme dévouez à la fureur d'en dire 
du bien. 

^ Je crois pouvoir dire d'un pofte éminent 
& délicat, qu'on y monte plus aifément qu'on 
ne s'y conferve. 

^ L'on voit des hommes tomber d'une haute 
fortune par les mefmes défauts qui les y 
avoient fait monter. 

•f II y a dans les Cours deux manières de 
ce que l'on appelle congédier fon monde ou 
fe défaire des gens : fe fâcher contr'eux, ou 
faire fi bien qu'ils fe fâchent contre vous & 
s'en dégoûtent. 

^ L'on dit à la Cour du bien de quelqu'un 
pour deux raifons, la première afin qu'il ap- 
prenne que nous difons du bien de luy; la 
féconde afin qu'il en dife de nous. 

^ Il eft auflî dangereux à la Cour de faire 
les avances, qu'il eft embarafiant de ne. les 
point faire. 

T^ Il y a des gens à qui ne connoître point 
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le nom & le yifage d'un homme, eft un titre 
pour en rire & le méprifer. Ils demandent 
qui eft cet homme ; ce n'eft ny Roujfeau, ny 
un Fabry^y ny la Couture; ils ne pourroient 
le méconnoître. 

^ L'on me dit tant de mal de cet honmie, & 
j'y en vois û peu, que je commence à foup- 
çonner qu'il n'ait un mérite importun, qui 
éteigne celuy des autres. 

^ Vous êtes homme de bien, vous ne fongez 
ny à plaire ny à déplaire aux favoris, unique- 
ment attaché à vôtre maître, & à vôtre devoir; 
vous êtes perdu. 

^ On n'eft point effronté par choix, mais 
par complexion; c'eft un vice de l'être, mais 
naturel; celuy qui n'eft pas né tel, eft mo- 
defte, & ne paffe pas aifément de cette extré- 
mité à l'autre : c'eft une leçon affez inutile 
que de luy dire, foyez effronté, & vous réîif- 
firez : une mauvaife imitation ne luy profîte- 
roit pas, & le feroit échouer. Il ne faut rien 
de moins dans les Cours qu'une vraye & naïve 
impudence pour réiiffir, 

^ On cherche, on s'emprefle, on brigue, on 
fe tourmente, on demande, on eft refiifé, on 
demande & on obtient; mais dit- on fans 
l'avoir demandé, & dans le temps que l'on 
n'y penfoit pas, & que l'on fongeoit même à 

I. Brûlé il y a vingt ans. 
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toute autre chofe : vieux ftyle, menterie inno- 
cente, & qui ne trompe perfonne. 

^ On fait fa brigue pour parvenir à un 
grand pofte, on prépare toutes fes machines, 
toutes les mefures font bien prifes, & Ton 
doit être fervi félon fes fouhaits ; les uns doi- 
vent entamer, les autres appuyer; l'amorce 
eft déjà conduite, & la mine prête à joiier : 
alors on s'éloigne de la Cour. Qui oferoit 
foupçonner d'o^rtemon qu'il ait penfé à fe 
mettre dans une fi belle place, lors qu'on le 
tire de fa Terre ou de fon Gouvernement 
pour l'y faire afleoir. Artifice groflîer, finefles 
ufées, & dont le Courtifan s'eft fervi tant de 
fois, que fi je voulois donner le change à tout 
le public, & luy dérober mon ambition, je 
me trouverois fous l'œil & fous la main du 
Prince, pour recevoir de luy la grâce que 
j'aurois recherchée avec le plus d'emporte- 
ment. 

T Les hommes ne veulent pas que l'on dé- 
couvre les vues qu'ils ont fur leur fortune, 
ni que l'on pénètre qu'ils penfent à une telle 
dignité, parce que s'ils ne l'obtiennent point, 
il y a de la honte, fe perfuadent-ils, à être 
refufez ; & s'ils y parviennent, il y a plus de 
gloire pour eux d'en être crûs dignes par 
celuy qui la leur accorde, que de s'en juger 
dignes eux-mêmes par leurs brigues & par 
leurs cabales : ils fe trouvent parez tout à la 
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f(M$ de leur dignité ^ de leur modeftie. 

Quelle plus grande honte y a-t-il d'être re- 
fiifé d'un pofte , que l'on mérite; ou d'y être 
placé fans le mériter! 

Quelques grandes difEcultez qu'il y ait à 
fe placer à la Cour, il eft encore plus afpre 
& plus difficile de fe rendre digne d'être 
placé. 

Il coûte moins à faire dire de foy, pour- 
quoy a-t-il obtenu ce pofle, qu'à faire de- 
mander, pourquoy ne l'a-t-il pas obtenu? 

L'on fe prefente encore pour les Charges 
de ville, l'on poflule une place dans l'Aca- 
démie Françoife, l'on demandoit le Confulat : 
quelle moindre raifon y auroit-il de travailler 
les premières années de fa vie à fe rendre ca- 
pable d'un grand employ, & de demander 
enfuite fans nul myflere & fans nulle intrigue^ 
mais ouvertement & avec confiance d'y fervir 
fa patrie, fon Prince, la Republique? 

^ Je ne vois aucun Courtifan à qui le 
Prince vienne d'accorder un bon gouverne- 
ment, une place éminente, ou une forte pen- 
iîon, qui n'afTure par vanité, ou pour marquer 
fon définterefTement, qu'il eil bien moins con- 
tent du don, que de la manière dont il luy a 
été fait : ce qu'il y a en cela de fur & d'in- 
dubitable, c'efl qu'il le dit ainfî. 

C'efl ruilicité que de donner de mauvaife 
grâce; le plus fort & le plus pénible eft de 
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donner^ que coûte-t-il d y ajouter un fou- 
rire? 

Il faut avouer néanmoins qu'il s'eft trouve 
des hommes qui refufoient plus honnêtement 
que d'autres ne fçavoient donner; qu'on a dit 
de quelques-uns qu'ils fe faifoient fi long- 
temps prier, qu'ils donnoient fi fechement, & 
chargeoient une grâce qu'on leur arrachoit^de 
conditions fi defagreables, qu'une plus grande 
grâce étoit d'obtenir d'eux d'être difpenfez de 
rien recevoir, 

^ L'on remarque dans les Cours des hommes 
avides, qui fe revêtent de toutes les conditions 
pour en avoir les avantages; gouvernement, 
charge, bénéfice, tout leur convient; ils fe 
font fi bien ajuftez, que par leur état ils de- 
viennent capables de toutes les grâces, ils font 
amphibies; ils vivent de l'Eglife & de l'Epée, 
& auront le fecretd'y joindre la Robe : fi vous 
demandez que font ces gens à la Cour; ils 
reçoivent, & envient tous ceux à qui l'on 
donne. 

^ Mille gens à la Cour y traînent leur vie 
à embrafler, ferrer & congratuler ceux qui 
reçoivent, jufqu'à ce qu'ils y meurent fans 
rien avoir. 

^ Menophile emprunte fes mœurs d'une 
profeflîon, & d'un autre fon habit; il mafque 
toute l'année, quoyqu'à vifage découvert i il 
paroît à la Cour, à la Ville, ailleurs, toujours 
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fous un certain nom & fous le même dëguife- 
ment. On le reconnoît ; & on fçait quel il eft 
à fon vifage. 

^ Il y a pour arriver aux dîgnitez ce qu'on 
appelle la grande voye, ou le chemin battu; 
il y a le chemin détourné ou de traverfe, qui 
eft le plus court. 

T L'on court les malheureux pour les en- 
vifager, l'on fe range en haye, ou l'on fe place 
aux fenêtres pour obferver les traits, & la con- 
tenance d'un homme qui eft condamné, & qui 
fçait qu'il va mourir, vaine, maligne, inhu- 
maine curiofité : fi les hommes étoient fages, 
la place publique feroit abandonnée, &il feroit 
étably, qu'il y auroit de l'ignominie feulement 
à voir de tels fpecîlacles. Si vous êtes fi tou- 
chez de curiofité, exercez-la du moins en un 
fujet noble; voyez un heureux, contemplez- 
le dans le jour même où il a été nommé à un 
nouveau pofte , & qu'il en reçoit les compli- 
mens; lifez dans fes yeux & au travers d'un 
calme étudié & d'une feinte modeftie, com- 
bien il eft content & pénétré de foy-même; 
voyez quelle ferenité cet accompliflement de 
fes defirs répand dans fon cœur & fur fon 
vifage, comme il ne fonge plus qu'à vivre & 
à avoir de la fanté, comme enfui te fa joye luy 
échappe & ne peut plus fe difiimuler ; comme 
il plie fous le poids de fon bonheur, quel air 
froid & ferieux il conferve pour ceux qui ne 
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font plus fes égaux, il ne leur répond pas, il 
ne les voit pas; les embralîemens & les ca- 
refles des Grands qu'il ne voit plus de fi loin 
achèvent de luy nuire , il fe déconcerte , il 
s'étourdit, c'eft une courte aliénation : vous 
voulez être heureux, vous defirez des grâces; 
que de chofes pour vous à éviter ! 

^ Un homme qui vient d'être placé ne fe 
fert plus de fa raifon & de fon efprit pour ré- 
gler fa conduite & fes dehors à l'égard des 
autres ; il emprunte fa règle de fon pofte & 
de fon état ; de là l'oubli , la fierté , l'arro- 
gance, la dureté, l'ingratitude. 

^ Theonas Abbé depuis trente ans fe laflbit 
de l'être; on a moins d'ardeur & d'impatience 
de fe voir habillé de pourpre, qu'il en avoit de 
porter une croix d'or fur fa poitrine; & parce 
que les grandes Fêtes fe paflbient toujours 
fans rien changer à fa fortune, il murmuroit 
contre le temps prefent, trouvoit l'Etat mal 
gouverné, & n'en prédifoit rien que de finiftre : 
convenant en fon cœur que le mérite eft dan- 
gereux dans les Cours à qui veut s'avancer, 
il avoit enfin pris fon parti & renoncé à la 
Prelature, lorfque quelqu'un accourt luy dire 
qu'il eft nommé à un Evêché : rempli de joye 
& de confiance fur une nouvelle fi peu atten- 
due, vous verrez, dit-il, que je n'en demeu- 
reray pas là, & qu'ils me feront Archevêque. 

^ Il faut des fripons à la Cour auprès des 

I. ao 
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Grands, & des Miniftres, même les mieux 
intentionnez ; mais l'ufage en eft délicat, & il 
faut fçavoir les mettre en œuvre : il y a des 
temps & des occaiîons où ils ne peuvent être 
fuppléez par d'autres. Honneur, vertu , con- 
fcience, qualitez toujours refpeélables, fou- 
vent inutiles : que voulez -vous quelquefois 
que Ton fafle d'un homme de bien ? 

^ Un vieil Auteur, & dont j'ofe rapporter 
icy les propres termes, de peur d'en afFoiblir 
le fens par ma traduction , dit que s'élangner 
des petits y voire de f es pareils ^ & iceulx vi- 
lainer & déprijer; s'accointer de grands & 
puiffans en tous biens & chevances^ & en cette 
leur cointife & privautê ejtre de tous ébats ^ 
gabSy mommerieSy & vilaines befoignes; efire 
eshontéy faffranier & fans point de vergogne; 
endurer brocards & gaufferies de tous cha- 
cunSy fans pour ce feindre de cheminer en 
avant y & à tout f on entregent ^ engendre heur 
6 fortune. 

^ JeunefTe du Prince, fource des belles 
fortunes. 

^ Tintante toujours le même, & fans rien 
perdre de ce mérite qui luy a attiré la pre- 
mière fois de la réputation & des récom- 
penfes , ne laiflbit pas de dégénérer dans 
l'efprit des Courtifans ; ils étoient las de 
l'eftimer, ils le faluoient froidement, ils ne 
luy fourioient plus, ils commençoient à ne le 
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plus joindre, ils ne TembraiToient plus, ils ne 
le tiroient plus à Técart pour luy parler 
mifterieufement d'une chofe indifférente, ils 
n'avoient plus rien à luy dire : il luy falloit 
cette penfion ou ce nouveau pofte dont il vient 
d'être honoré pour faire revivre fes vertus à 
demi effacées de leur memoire,& en rafraîchir 
ridée; ils luy font comme dans les commen- 
cemens, & encore mieux. 

^ Que d'amis, que de parens naiflent en 
une nuit au nouveau Miniftre! les uns font 
valoir leurs anciennes liaifons, leur focieté 
d'études, les droits du voiiînage; les autres 
feuillettent leur généalogie , remontent juf- 
qu'à un tris-ayeul, rappellent le côté paternel 
& le maternel, l'on veut tenir à cet homme par 
quelque endroit , & l'on dit plusieurs fois le 
jour que l'on y tient, on l'imprimeroit volon- 
tiers, (feft mon ami y S' je fuis fort aife de 
fon élévation^ fy dois prendre part , il m'ejl 
ajfes[ proche. Hommes vains & dévoilez à la 
fortune, fades courtifans, parliez -vous ainfi 
il y a huit jours? eft- il devenu depuis ce 
temps plus homme de bien , plus digne du 
choix que le Prince en vient de faire? atten- 
diez -vous cette circonftance pour le mieux 
connoître ? 

^ Ce qui me foûtient & me raffure contre 
les petits dédains que j'effuye quelquefois des 
Grands & de mes égaux, c'eft que je me dis 
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à moy-même; ces gens n'en veulent peut-être 
qu'à ma fortune, & ils ont raifon, elle eft 
bien petite. Ils m'adoreroient fans doute, fi 
j'étois Miniftre. 

Dois- je bien-tôt être en place, le fçait-il, 
eft-ce en luy un preflentiment? il me pré- 
vient, il me faluë. 

^ Celuy qui dit , Je dinay hier à Tibur^ 
ou fy foupe ce foir^ qui le répète, qui fait 
entrer dix fois le nom de Plancus dans les 
moindres converfations , qui dit , Plancus me 
demandoit... Je difois à Plancus.., Celuy-là 
même apprend dans ce moment que fon Hé- 
ros vient d'être enlevé par une mort extraor- 
dinaire ; il part de la main , il ralîemble le 
peuple dans les places ou fous les portiques , 
accufe le mort, décrie fa conduite, dénigre 
fon Confulat, luy ôte jufqu'à la fcience des 
détails que la voix publique luy accorde, ne 
luy pafle point une mémoire heureufe, luy 
refufe l'éloge d'un homme fevere & labo- 
rieux , ne luy fait pas l'honneur de luy croire 
parmi les ennemis de l'Empire , un en- 
nemy. 

T Un homme de mérite fe donne, je crois, 
un joli fpeélacle, lorfque la même place à 
une afiemblée ou à un fpeélacle , dont il eft 
refufé, il la voit accorder à un homme qui 
n'a point d'yeux pour voir, ny d'oreilles pour 
entendre, ny d'efprit pour connoitre & pour 
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juger; qui n'eft recommandable que par de 
certaines livrées, que même il ne porte plus. 
^ Theodote avec un habit auftere a un 
vifage comique & d'un homme qui entre fur 
la Scène ; fa voix, fa démarche, fon gefte, fon 
attitude accompagnent fon vifage : il eft fin , 
cauteleux^ doucereux, mifterieux, il s'ap- 
proche de vous & il vous dit à l'oreille , Voilà 
un beau temps^ voilà un grand dégel; s'il n'a 
pas les grandes manières, il a du moins toutes 
les petites, & celles même qui ne conviennent 
gueres qu'à une jeune précieufe : imaginez- 
vous l'application d'un enfant à élever un 
château de carte ou à fe faifir d'un papillon, 
c'eft celle de Theodote pour une affaire de 
rien, & qui ne mérite pas qu'on s'en remue; 
il la traite ferieufement & comme quelque 
chofe qui eft capital, il agit, il s'empreffe, il 
la fait réuffir; le voilà qui refpire & qui fe 
repofe, & il a raifon, elle luy a coûté beau- 
coup de peine. L'on voit des gens enyvrez, 
enforcelez de la faveur, ils y penfent le jour, 
ils y révent la nuit; ils montent l'efcalier d'un 
Miniftre & ils en defcendent , ils fortent de 
fon antichambre & ils y rentrent, ils n'ont 
rien à luy dire & ils luy parlent, ils luy par- 
lent une féconde fois, les voilà contens, ils 
luy ont parlé; preflez-les, tordez-les, ils dé- 
gouttent l'orgîieil, l'arrogance, la préfomp- 
tion; vous leur adreffez la parole, ils ne vous 
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répondent point, ils ne vous connoiflent point, 
ils ont les yeux égarez & refprit aliéné ; c'eft 
à leurs parens à en prendre foin & à les ren- 
fermer, de peur que leur folie ne devienne 
fureur & que le monde n'en fouffre : Theodote 
a une plus douce manie ; il aime la faveur 
éperduëment, mais fa paf&on a moins d'éclat, 
il luy fait des vœux en fecret, il la cultive, il 
^ la fert myfterieufement ; il eft.au guet & à la 
découverte fur tout ce qui paroift de nouveau 
avec les livrées de la faveur, ont-ils une pré- 
tention, il s'offre à eux, il s'intrigue pour 
eux, il leur facrifie fourdement mérite, al- 
liance, amitié, engagement, reconnoiflance ; 
il la place d'un Cassini devenoit vacante, & 
que le SuifTe ou le Poftillon du favori s'avifat 
de la demander, il appuyeroit fa demande, il 
le jugeroit digne de cette place, il le trouveroit 
capable d'obferver & de calculer, de parler 
de Parelies & de Paralaxes : fi vous deman- 
diez de Theodote s'il eft Auteur ou plagiaire, 
original ou copifte, je vous donnerois fes 
ouvrages, & je vous dirois, lifez & jugez; 
mais s'il eft dévot ou courtifan, qui pourroit 
le décider fur le portrait que j'en viens de 
faire; je prononcerois plus hardiment fur fon 
étoile; Ouy, Theodote, j'ay obfervé le point 
de vôtre naiffance, vous ferez placé, & bien- 
tôt, ne veillez plus, n'imprimez plus , le pu- 
blic vous demande quartier. 
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^ N'efperez plus de candeur, de franchife, 
d'équité, de bons offices, de fervices, de bien- 
veillance, de generofité, de fermeté dans un 
homme qui s'eft depuis quelque temps livré 
à la Cour, & qui fecrettement veut fa fortune ; 
le reconnoiflez-vous à fon vifage, à fes en- 
tretiens > il ne nomme plus chaque chofe par 
fon nom, il n'y a plus pour luy de fripons, de 
fourbes, defotsft d'impertinens; celuy dont il 
luy échaperoit de dire ce qu'il en penfe, eft ce- 
luy-là même qui venant à le fçavoir l'empê- 
cheroit de cheminer; penfant mal de tout le 
monde, il n'en dit de perfonne ; ne voulant du 
bien qu'à luy feul, il veut perfuader qu'il en 
veut à tous, afin que tous luy en fafTent, ou 
que nul du moins luy foit contraire. Non con- 
tent de n'être pas fincere, il ne foufFre pas que 
perfonne le foit ; la vérité blefle fon oreille, 
il eft froid & indiffèrent fur les obfervations 
que Ton fait fur la Cour & fur le Courtifan ; 
& parce qu'il les a entendues, il s'en croit 
complice & refponfable. Tyran de la focieté 
& martyr de fon ambition, il a une trifte cir- 
confpeétion dans fa conduite & dans fes dif- 
cours, une raillerie innocente, mais froide & 
contrainte, un ris forcé, des carefles contre- 
faites, une converfation interrompue, & des 
diftra<ïlions fréquentes : il a une profufion, le 
diray-je, des torrens de loiianges pour ce qu'a 
fait ou ce qu'a dit un homme placé & qui eft 
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en faveur, & pour tout autre une fecherefle 
de pulmonique : il a des formules de compli- 
mens differens pour l'entrée & pour la fortie 
à regard de ceux qu'il vifîte ou dont il eft 
vifité, & il n'y a perfonne de ceux qui fe 
payent de mines & de façons de parler^ qui ne 
forte d'avec luy fort fatisfait : il vife également 
à fe £siire des patrons & des créatures ; il eif 
médiateur, confident, entremetteur, il veut 
gouverner : il a une ferveur de novice pour 
toutes les petites pratiques de Cour ; il fçait 
où il faut fe placer pour être vu : il fçait vous 
embrafler, prendre part à vôtre joye, vous 
faire coup fur coup des queftions emprefTées 
fur vôtre fanté, fur vos affaires ; & pendant 
que vous luy répondez, il perd le fil de fa cu- 
riofité, vous interrompt, entame un autre 
fujet; ou s'il furvient quelqu'un à qui il doive 
un difcours tout différent, il fçait en achevant 
de vous congratuler, luy faire un compli- 
ment de condoléance, il pleure d'un œil, & il 
rit de l'autre. Se formant quelquefois fur les 
Miniftres ou fur le favori, il parle en public 
de chofes frivoles, du vent, de la gelée ; il fe 
tait au contraire, & fait le miflerieux fur ce 
qu'il fçait de plus important, & plus volontiers 
encore fur ce qu'il ne fçait point. 

1^ Il y a un païs où les joyes font vifibles, 
mais fauffes, & les chagrins cachez, mais 
réels. Qui croiroit que l'empreffement pour 
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les fpeélacles, que es lëclats & les applaudif- 
femens aux Théâtres de Molière & d'Arlequin, 
les repas, la chaile, les balets, les carrouzels 
couvriflent tant d'inquiétudes, de foins & de 
divers intérêts, tant de craintes^ & d'efpe- 
rances ; des paifions fi vives, & des affaires fi 
ferieufes. 

1 La vie de la Cour eft un jeu ferieux, mé- 
lancolique, qui applique; il &,ut arranger fes 
pièces & fes batteries, avoir un deflein, le 
fuivre, parer celuy de fon adverfaire, bazar- 
der quelquefois, & jouer de caprice; & après 
toutes fes rêveries & toutes fes mefures on eft 
ëchet, quelquefois mat; fouvent avec des 
pions qu'on ménage bien, on va à dame, & 
Ton gagne la partie ; le plus habile l'emporte, 
ou le plus heureux. 

^ Les roues, les reflbrts, les naouvemens 
font cachez, rien ne paroît d'une montre que 
fon éguille, qui infenfiblement s'avance & 
achevé fon tour; image du Courtifan d'au- 
tant plus parfaite, qu'après avoir feit aflez 
de chemin, il revient fouvent au même point 
d'où il eft parti. 

^ Les deux tiers de ma vie font écoulez, pour- 
quoy tant m'inquieter fur ce qui m'en refte > 
la plus brillante fortune ne mérite point ny le 
tourment que je me donne , ny les petiteffes 
où je me furprens, ny les humiliations, ny 
les hontes que j'effuye ; trente années dètrui- 
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ront ces colofles de puiiTance qu'on ne voyoit 
bien qu'à force de lever la tète; nous difpa* 
roîtrons, moy qui fuis û peu de chofe, & ceux 
que je contemplois û avidement , & de qui 
j'efperois toute ma grandeur : le meilleur 
de tous les biens, s'il y a des biens, c'eft le 
repos , la retraite , & un endroit qui foit fon 
domaine. N** a penfé cela dans fa difgrace, 
8l l'a oublié dans la pcofperité. 

^ Un noble , s'il vit chez luy dans fa Pro- 
vince , il vit libre , mais fans appuy ; s'il vit 
à la Cour, il eft protégé, mais il eft efclave ; 
cela fe compenfe. 

^ Xantippe au fond de fa Province, fous 
un vieux toit , & dans un mauvais lit a rêvé 
pendant la nuit qu'il voyoit le Prince, qu'il 
luy parloit, & qu'il en reflentoit une extrême 
joye : il a été trifte à fon réveil ; il a conté fon 
fonge, & il a dit, quelles chimères ne tombent 
point dans l'efprit des hommes pendant qu'ils 
dorment! Xantippe a continué de vivre, il 
eft venu à la Cour, il a vu le Prince, il luy 
a parlé; & il a été plus loin que fon fonge, il 
eft favori. 

^ Qui eft plus efclave qu'un Courtifaii af- 
fidu , il ce n'eft un Courtifan plus aflidu. 

^ L'efclave n'a qu'un maître : l'ambitieux 
en a autant qu'il y a de gens utiles à fa fortune. 

^ Mille gens à peine connus font la foule 
au lever pour être vus du Prince qui n'en 
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fçauroit voir mille à la fois; & s'il ne voit au* 
jourd'huy que ceux qu'il vit hier, & qu'il 
verra demain, combien de malheureux ! 

1 De tous ceux qui s'empreflent auprès des 
Grands & qui leur font la cour, un petit 
nombre les honore dans le cœur, un grand 
nombre les recherche par des vues d'ambi- 
tion & d'intérêt, un plus grand nombre par 
une ridicule vanité , ou par une fotte impa-* 
tience de fe faire voir. 

^ Il y a de certaines familles qui par les 
loix du monde, ou ce qu'on appelle de la bien- 
feance, doivent être irréconciliables ; les voilà 
réunies, & où la Religion a échoué quand elle 
a voulu l'entreprendre, l'intérêt s'en joue, & 
le fait fans peine. 

^ L'on parle d'une région où les vieillards 
font galans^ polis & civils; les jeunes gens au 
contraire durs , féroces , fans mœurs ny poli- 
tefle ; ils fe trouvent affranchis de la paffion 
des femmes dans un âge où l'on commence ail- 
leurs à la fentir ; ils leur préfèrent des repas, 
des viandes, & des amours ridicules : celuy- 
lâchez eux eft fobre & modéré, qui ne s'enyvre 
que de vin ; l'ufage trop fréquent qu'ils en 
ont fait , le leur a rendu iniipide ; ils cher- 
chent à réveiller leur goût déjà éteint par des 
eaux de vie, & par toutes les liqueurs les plus 
violentes; il ne manque à leur débauche que 
de boire de l'eau forte. Les femmes du païs 
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précipitent le déclin de leur beauté par des 
artifices qu'elles croyent fervir à les rendre 
belles *: leur coutume eft de peindre leurs 
lèvres , leurs ;ouës , leurs fourcils , & leurs 
épaules qu'elles étalent avec leur gorge, 
leurs bras & leurs oreilles, comme û elles 
craignoient de cacher l'endroit par où elles 
pourroient plaire, ou de ne pas fe montrer 
aiTez. Ceux qui habitent cette contrée ont 
une phifionomie qui n'eft pas nette, mais 
confufe, embarraiTée dans une épaifTeur de 
cheveux étrangers qu'ils préfèrent aux natu- 
rels, & dont ils font un long tifTu pour cou- 
vrir leur tête ; il defcend à la moitié du corps, 
change les traits, & empêche qu'on ne con- 
noifle les hommes à leur vifage. Ces peuples 
d'ailleurs ont leur Dieu & leur Roy : les 
Grands de la nation s'afTemblent tous les 
jours à une certaine heure dans un Temple 
qu'ils nomment Eglife ; il y a au fond de ce 
Temiple un Autel confacré à leur Dieu , où 
un Prêtre célèbre des myfteres qu'ils appel- 
lent faints, facrez & redoutables : les Grands 
forment un vafte cercle au pied de cet Autel , 
& paroiflent debout , le dos tourné directe- 
ment au Prêtre & aux faints Myfteres, & les 
faces élevées vers leur Roy, que l'on voit à 
genoux fur une tribune, & à qui ils femblent 
avoir tout l'efprit & tout le cœur appliqué. 
On ne laifTe pas de voir dans cet ufage une 
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efpece de fubordination ; car ce peuple paroît 
adorer le Prince , & le Prince adorer Dieu. 
Les gens du païs le nomment *** ; il eft à 
quelques quarante-huit degrez d'élévation du 
pôle , & à plus d'onze cens lieues de mer des 
Iroquois & des Hurons. 

^ Qui confîderera que le vifage du Prince 
fait toute la félicité du Courtifan, qu'il s'oc- 
cupe & fe remplit pendant toute fa vie de le 
voir & d'en être vu , comprendra un peu com- 
ment voir Dieu peut faire toute la gloire & 
tout le bonheur des Saints. 

^ Les grands Seigneurs font pleins d'égards 
pour les Princes ; c'eft leur affaire, ils ont des 
inférieurs *, les petits Courtifans fe relâchent 
fur ces devoirs , font les familiers , & vivent 
comme gens qui n'ont d'exemples à donner à 
perfonne. 

^ Que manque-t-il de nos jours à la jeu- 
nefle? elle peut, & elle fçait; ou du moins 
quand elle fçauroit autant qu'elle peut, elle 
ne feroit pas plus décifive. 

^ Foibles hommes ! Un Grand dit de Tima- 
gène vôtre ami qu'il eft un fot, & il fe trompe ; 
je ne demande pas que vous répliquiez qu'il 
eft homme d'efprit; ofez feulement penfer 
qu'il n'eft pas un fot. 

De même il prononce à*Iphicrate qu'il 
manque de cœur : vous luy avez vu faire une 
belle a6Hon : raflurez-vous , je vous difpenfe 



jig Les Caraâeres 



de la raconter, pourvu qu'après ce que vous 
venez d'entendre, vous vous fouveniez encore 
de la luy avoir vu fiiire. 

•f Qui fçait parler aux Rois , c'eft peut-être 
où fe termine toute la prudence & toute la 
fouplefle du Courtifan; une parole échappe 
& elle tombe de Toreille du Prince , bien 
avant dans fa mémoire, & quelquefois juf- 
ques dans fon cœur, il eft impoâible de la 
r'avoir; tous les foins que Ton prend & toute 
l'adreffe dont on ufe pour l'expliquer ou pour 
Taffoiblir, fervent à la graver plus profondé- 
ment & à l'enfoncer davantage : fi ce n'eft 
que contre nous-mêmes que nous ayons parlé, 
outre que ce malheur n'eft pas ordinaire, il y 
a encore un prompt remède, qui eft de nous 
inftruire par noftre faute , & de fouffrir la 
peine de nôtre légèreté ; mais fi c'eft contre 
quelque autre, quel abbattement, quel repen- 
tir ! y a-t-il une règle plus utile contre un fi 
dangereux inconvénient, que de parler des 
autres au Souveraij;i , de leurs perfonnes , de 
leurs ouvrages , de leurs «aétions, de leurs 
mœurs, ou de leur conduite, du moins avec 
l'attention, les précautions & les mefures dont 
on parle de foy? 

^ Difeurs de bons mots , mauvais carac- 
tère, je le dirois, s'il n'avoit été dit. Ceux qui 
nuifent à la réputation , ou à la fortune des 
autres plutôt que de perdre un bon mot. 
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méritent une peine infamante; cela n'a pas 
été dit , & je Tofe dire. 

^ Il y a un certain nombre de phrafes 
toutes faites , que l'on prend comme dans un 
magazin , & dont l'on fe fert pour fe féliciter 
les uns les autres fur les évenemens : bien 
qu'elles fe difent fouvent fans affecSlion , & 
qu'elles foient reçues fans reconnoifTance, il 
n'eft pas permis avec cela de les omettre ; 
parce que du moins elles font l'image de ce 
qu'il y a au monde de meilleur, qui eft l'ami- 
tié, & que les hommes ne pouvant gueres 
compter les uns fur les autres pour la realité, 
femblent être convenus entre-eux, de fe con- 
tenter des apparences. 

^ Avec cinq ou fix termes de l'art , & rien 
de plus , l'on fe donne pour connoifleur en 
muiique, en tableaux, en bàtimens, & en 
bonne chère ; l'on croit avoir plus de plaifir 
qu'un autre à entendre, à voir & à manger ; 
l'on impofe à fes femblables, & l'on fe trompe 
foy-même. 

^ La Cour n'eft Jamais dénuée d'un certain 
nombre de gens, en qui l'ufage du monde, la 
politefle ou la fortune tiennent lieu d'efprit , 
& fuppléent au mérite ; ils fçavent entier & 
fortir, ils fe tirent de la converfation en ne 
s'y mêlant point, ils plaifent à force de fe 
taire, & fe rendent importans par un filence 
long- temps foûtenu, ou tout au plus par quel- 
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ques monofyllables : ils payent de mines, 
d'une inflexion de voix, d'un gefte & d'un 
fourire, ils n'ont pas, fi je l'ofe dire, deux 
pouces .de profondeur ; fi vous les enfoncez , 
vous rencontrez le tuff. 

^ Il y a des gens à qui la faveur arrive 
comme un accident ; ils en font les premiers 
furpris & confternez : ils fe reconnoiflent en- 
fin & fe trouvent dignes de leur étoile; & 
comme fi la ftupidité & la fortune étoient 
deux chofes incompatibles, ou qu'il fïit im- 
poffible d'être heureux & fot tout à la fois, ils 
fe croyent de l'efprit, ils bazardent, que dis- 
j.e, ils ont la confiance de parler en toute ren- 
contre, & fur quelque matière qui puifle s'of- 
frir, & fans nul difcernement des perfonnes 
qui les écoutent; ajoûteray-je qu'ils épouvan- 
tent, ou qu'ils donnent le dernier dégoût par 
leur fatuité & par leurs fadaifes ; il efl: vray 
du moins qu'ils deshonorent fans refiburce 
ceux qui ont quelque part au hazard de leur 
élévation. 

•f Comment nommeray-je cette forte de 
gens qui ne font fins que pour les fots : )e 
fçay du moins que les habiles les confondent 
avec ceux qu'ils fçavent tromper. 

C'eft avoir fait un grand pas dans la finefle, 
que de faire penfer de foy, que l'on n'eft que 
médiocrement fin* 

La finefle n'eft ny une trop bonne, ny une 
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trop mauvaife qualité ; elle flotte entre le vice 
& la vertu : il n'y a point de rencontre où elle 
ne puifle, & peut-être, où elle ne doive être 
fuppleée par la prudence. 

La finefTe eft Toccafion prochaine de la 
fourberie; de Tun à l'autre le pas eft gliflant; 
le menfonge feul en fait la différence ; fî on 
lajoùte à la finefTe, c'eft fourberie. 

Avec les gens qui par finefTe écoutent tout, 
& parlent peu , parlez encore moins ; ou fi 
vous parlez beaucoup, dites peu de chofe. 

^ Vous dépendez dans une affaire qui eft 
jufte & importante, du confentement de deux 
perfonnes; l'un vous dit, j'y donne les mains, 
pourvu qu'un tel y condefcende, & ce tel y 
condefcend, & ne defîre plus que d'être afTuré 
des intentions de l'autre ; cependant rien 
n'avance^ les mois, les années s'écoulent inu- 
tilement; je m'y perds, dites-vous, & je n'y 
comprens rien, il ne s'agit que de faire qu'ils 
s'abouchent, & qu'ils fe parlent : je vous dis 
moy que j'y vois clair, & que j'y comprens 
tout, ils fe font parlez. 

^ Il me femble que qui foUicite pour les 
autres a la confiance d'un homme qui de- 
mande juftice, & qu'en parlant ou en agifTant 
pour foy-même, on a l'embarras & la pudeur 
de celuy qui demande grâce. 

^ Si l'on ne fe précautionne à la Cour 
contre les pièges que l'on y tend fans cefle 

I. m 
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pour faire tomber dans le ridicule , ron eft 
étonné avec tout fon efprit de fe trouver la 
duppe de plus fots que foy. 

^ Il y a quelques rencontres dans la vie , 
où la vérité & la fimplicité font le meilleur 
manège du monde. 

^ Eftes - vous en faveur, tout manège eft 
bon , vous ne faites point de fautes , tous les 
chemins vous mènent au terme : autrement 
tout eft faute, rien n'eft utile , il n'y a point 
de fentier qui ne vous égare. 

^ Un homme qui a vécu dans l'intrigue un 
certain temps, ne peut plus s'en pafler ; toute 
autre vie pour luy eft languifTante. 

•f II faut avoir de l'efprit pour être homme 
de cabale ; l'on peut cependant en avoir à un 
certain point, que l'on eft au deiïus de l'in- 
trigue & de la caballe , & que l'on ne fçauroit 
s'y affujettir ; l'on va alors à une grande for- 
tune , ou à une haute réputation par d'autres 
chemins. 

•f Avec un efprit fublime , une doélrine 
univerfelle, une probité à toutes épreuves, & 
un mérite tres-accompli , n'appréhendez pas, 
ô Qârijlide^ de tomber à la Cour, ou de perdre 
la faveur des Grands, pendant tout le temps 
qu'ils auront befoin de vous. 

•f Qu'un favori s'obferve de fort prés ; car 
s'il me fait moins attendre dans fon anti- 
chambre qu'à l'ordinaire, s'il a le vifage plus 
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ouvert, s'il fronce moins le fourcil, s'il m'écoute 
plus volontiers , & s'il me reconduit un peu 
plus loin, je penferay qu'il commence à tom- 
ber, & je penferay vray. 

L'homme a bien peu de reflburces dans foy- 
même, puis qu'il luy faut une difgrace ou 
une mortification , pour le rendre plus hu- 
main, plus traitable, moins féroce, plus hon- 
nête homme. 

1 L'on contemple dans les Cours de cer- 
taines gens , & l'on voit bien à leurs difcours 
& à toute leur conduite , qu'ils ne fongent ny 
à leurs grands-peres, ny à leurs petits-fils : le 
prefent eft pour eux; ils n'en jouiflent pas , 
ils en abufent. 

^ Straton eu né fous deux étoiles : malheu- 
reux, heureux dans le même degré : fa vie 
eft un roman; non, il luy manque le vray- 
femblable : il n'a point eu d'avantures ; il a 
eu de beaux fonges , il en a eu de mauvais ; 
que dis-je, on ne rêve point comme il a vécu : 
perfonne n'a tiré d'une deftinée plus qu'il a 
fait; l'extrême & le médiocre luy font con- 
nus ; il a brillé, il a foufFert, il a mené une vie 
commune; rien ne luy eft échappé. Il s'eft 
fait valoir par des vertus qu'il afluroit fort 
ferieufement qui étoient en luy : il a dit de 
foy, Xay de Vefprit, fay du courage; & tous 
ont dit après luy, // a de Vefprit^ il a du 
courage. Il a exercé dans l'une & l'autre for- 
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tune le génie du Courtifan, qui a dit de luy 
plus de bien peut-être & plus de mal qu'il 
n'y en avoit. Le joly, l'aimable , le rare , le 
merveilleux, l'héroïque ont été employez à 
fon éloge ; & tout le contraire a fervi depuis 
pour le ravaler : caraélere équivoque, mêlé, 
enveloppé; une énigme; une queftion pres- 
que indecife. 

^ La faveur met l'homme au deiTus de fes 
égaux; & fa chute, au defTous. 

^ Celuy qui un beau jour fçait renoncer fer- 
mement^ ou à un grand nom, ou à une grande 
autorité, ou à une grande fortune , fe délivre 
en un moment de bien des peines , de bien 
des veilles, & quelquefois de bien des crimes. 

^ Dans cent ans le monde fubiiftera encore 
en fon entier : ce fera le même théâtre & les 
mêmes décorations , ce ne feront plus les 
mêmes aéleurs.Tout ce qui fe réjouit fur une 
grâce reçue, ou ce qui s'attrifte & fe defef- 
pere fur un refus, tous auront difparu de def- 
fus la fcene ; il s'avance déjà fur le théâtre 
d'autres hommes qui vont joiier dans une 
même pièce les mêmes rôles, ils s'évanouiront 
à leur tour, & ceux qui ne font pas encore, un 
jour ne feront plus : de nouveaux aéleurs ont 
pris leur place : quel fond à faire fur un per- 
fonnage de comédie ! 

^ Qui a vu la Gour, a vu du monde ce qui 
eft le plus beau, le plus fpecieux & le plus 
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orné; qui méprife la Cour après Ta voir vûë, 
méprife le monde. 

^ La Ville dégoûte de la Province : la Cour 
détrompe de la Ville, & guérit de la Cour. 

Un efprit fain puife à la Cour le goût de la 
folitude & de la retraite. 




DES GRANDS. 




A prévention du peuple en 
faveur des Grands eft fi aveu- 
gle, & l'enlêtement pour leur 
gefte , leur vifage, leur ton 
de voix & leurs manières lî 
gênerai ; que s'ils s'avifoient 
d'être bons, cela iroit à l'idolâtrie. 

5 Si vous êtes né vicieux , 6 Theagene, je 
vous plains : fi vous le devenez par foiblellè 
pour ceux qui ont intérêt que vous le foyez , 
qui ont juré entr'eux de vous corrompre, & 
qui fe vantent déjà de pouvoir y réiiffir, fouf- 
frez que je vous méprife. Mais ii vous êtes 
fage, tempérant , modefte , civil , généreux, 
reconnoiflant, laborieux, d'un rang d'ailleurs 
& d'une naiffance à donner des exemples plu- 
tôt qu'à les prendre d'autruy, & à faire les 
règles plutôt qu'à les recevoir; convenez avec 
cette forte de gens de fuivre par complaifance 
leurs déreglemens, leurs vices & leur folie, 
quand ils auront par la déférence qu'ils vous 
doivent, exercé toutes les vertus que vous 
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cheriflez : ironie forte, mais utile, très-propre 
à mettre vos mœurs en feureté , à renverfer 
tous leurs projets , & à les jetter dans le parti 
de continuer d'être ce qu'ils font, & de vous 
laifler tel que vous êtes. 

^ L'avantage des Grands fur les autres 
hommes eft immenfe par un endroit; je leur 
cède leur bonne chère, leurs riches ameuble- 
mens, leurs chiens, leurs chevaux, leurs iinges, 
leurs nains, leurs fous & leurs flateurs; mais 
je leur envie le bonheur d'avoir à leur fer- 
vice des gens qui les égalent par le cœur & 
par l'efprit, & qui les paflent quelquefois. 

^ Les Grands fe piquent d'ouvrir une allée 
dans une forêt, de foûtenir des terres par de 
longues murailles, de dorer des plafonds, de 
faire venir dix pouces d'eau, de meubler une 
orangerie : mais de rendre un cœur content, 
de combler une ame de joye, de prévenir d'ex- 
trêmes befoins,ou d'y remédier; leur curiofité 
ne s'étend point jufques-là. 

^ On demande iî en comparant enfemble 
les différentes conditions des hommes, leurs 
peines, leurs avantages, on n'y remarqueroit 
pas un mélange, ou une efpece de compenfa- 
tion de bien & de mal, qui établiroit entr'elles 
l'égalité, ou qui feroit du moins que l'un ne 
feroit gueres plus defirable que l'autre : celuy 
qui eft puiflant, riche, & à qui il ne manque 
rien, peut former cette queftion ; mais il faut 
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que ce foit un homme pauvre qui la décide. 

Il ne laifTe pas d'y avoir comme un charme 
attaché à chacune des différentes conditions, 
& qui Y demeure, jufques à ce que la mifere 
l'en ait ôté. Ainfi les Grands fe plaifent dans 
l'excès, & les petits aiment la modération; 
ceux-là ont le goût de dominer & de com- 
mander, & ceux-cy Tentent du plaifir, & même 
de la vanité à les fervir & à leur obéir : les 
Grands font entourez, faluez, refpedlez; les 
petits entourent, faluënt, fe profternent, & 
tous font contens. 

^ Il coûte fî peu aux Grands à ne donner 
que des paroles, & leur condition les difpenfe 
fi fort de tenir les belles promefles qu'ils vous 
ont faites ; que c'eft modeflie à eux de ne pro- 
mettre pas encore plus largement. 

^ Il eft vieux & ufé, dit un Grand, il s'eft 
crevé à me fuivre, qu'en faire? Un autre plus 
jeune enlevé fes efperances, & obtient le pofte 
qu'on ne refufe à ce malheureux, que parce 
qu'il l'a trop mérité. 

^ Je ne fçay, dites-vous avec un air froid 
& dédaigneux, Philante a du mérite, de l'ef- 
prit, de l'agréement, de l'exaélitude fur fon 
devoir, de la fidélité & de l'attachement pour 
fon maître, & il en eft médiocrement confideré, 
il ne plaît pas, il n'eft pas goûté : expliquez- 
vous, eft-ce Philante, ou le Grand qu'il fert, 
que vous condamnez ? 
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^ Il eft fouvent plus utile de quitter les 
Grands que de s'en plaindre. 

^ Qui peut dire pourquoy quelques-uns 
ont le gros lot, ou quelques autres la faveur 
des Grands? 

^ Les Grands font fî heureux, qu'ils n'ef- 
fuyent pas même dans toute leur vie l'incon- 
vénient de regretter la perte de leurs meil- 
leurs ferviteurs, ou des perfonnes illuftres 
dans leur genre, & dont ils ont tiré le plus de 
plaifir & le plus d'utilité. La première chofe 
que la flatterie fçait faire après la mort de ces 
hommes uniques, & qui ne fe reparent point, 
eft de leur fuppofcr des endroits foibles, dont 
elle prétend que ceux qui leur fuccedent font 
tres-exempts ; elle aflure que l'un avec toute 
la capacité & toutes les lumières de l'autre 
dont il prend la place, n'en a point les dé- 
fauts ; & ce ftile fert aux Princes à fe confoler 
du grand & de l'excellent, par le médiocre. 

^ Les Grands dédaignent les gens d'efprit 
qui n'ont que de Tefprit; les gens d'efprit 
méprifent les Grands qui n'ont que de la 
grandeur : les gens de bien plaignent les uns 
& les autres, qui ont ou de la grandeur ou 
de Tefprit, fans nulle vertu. 

^ Quand je vois d'une part auprès des 
Grands, à leur table, & quelquefois dans leur 
familiarité, de ces hommes alertes, emprefTez, 
intriguans, avanturiers, efprits dangereux & 
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nuifibles; & que je confidere d'autre part 
quelle peine ont les perfonnes de mérite à en 
approcher, je ne fuis pas toujours difpofé à 
croire que les médians foient foufFerts par in- 
térêt, ou que les gens de bien foient regardez 
comme inutiles; je trouve plus mon compte à 
me confirmer dans cette penfée, que gran- 
deur & difcernement font deux chofes diffé- 
rentes , & Tamour pour la vertu & pour les 
vertueux, une troifiéme chofe. 

^ Lucile aime mieux ufèr fa vie à fe faire 
fupporter de quelques Grands, que d'être ré- 
duit à vivre familièrement avec fes égaux. 

La règle de voir de plus grands que foy, 
doit avoir fes reftriélions. Il faut quelquefois 
d'étranges talens pour la réduire en pratique. 

^ Quelle eft l'incurable maladie de Théo- 
phile? elle luy dure depuis plus de trente 
années, il ne guérit point, il a voulu, il veut 
& il voudra gouverner les Grands; la mort 
feule luy ôtera avec la vie cette foif d'empire 
& d'afcendant fur les efprits : eft-ce en luy 
zèle du prochain? eft-ce habitude? eft-ce une 
exceffive opinion de foy-même? Il n'y a point 
de Palais où il ne s'infinuë; ce n'eft pas au 
milieu d'une chambre qu'il s'arrête, il paile 
à une embrafure ou au cabinet, on attend 
qu'il ait parlé, & long-temps & avec a6Hon, 
pour avoir audience, pour être vu. Il entre 
dans le fecret des familles , il eft de quelque 
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chofe dans tout ce qui leur arrive de trifte 
ou d'avantageux; il prévient, il s'offre, il fe 
fait de fête, il faut l'admettre. Ce n'eft pas 
aflez pour remplir fon temps ou fon ambition, 
que le foin de dix mille âmes dont il répond 
à Dieu comme de la iienne propre ; il y en a 
d'un plus haut rang & d'une plus grande di- 
ftindlion dont il ne doit aucun compte, & dont 
il fe charge plus volontiers : il écoute, il veille 
fur tout ce qui peut fervir de pâture à fon 
efprit d'intrigue, de médiation & de manège : 
à peine un Grand eft-il débarqué, qu'il l'em- 
poigne & s'en faiiit ; on entend plutôt dire à 
Théophile, qu'il le gouverne, qu'on n'a pu 
foupçonner qu'il penfoit à le gouverner. 

^ Une froideur ou une incivilité qui vient 
de ceux qui font au deffus de nous, nous les 
fait haïr; mais un falut ou un fourire nous 
les reconcilie. 

^ Il y a des hommes fuperbes , que l'éléva- 
tion de leurs rivaux humilie & apprivoife, ils 
en viennent par cette difgrace jufqu'à rendre 
le falut : mais le temps qui adoucit toutes 
chofes, les remet enfin dans leur naturel. 

^ Le mépris que les Grands ont pour le 
peuple , les rend indifferens fur les flatteries 
ou fur les louanges qu'ils en reçoivent, & 
•tempère leur vanité. De même les Princes 
loiiez fans fin & fans relâche des Grands ou 
des Courtifans , en feroient plus vains , s'ils 



33^ 



Les Caraâeres 



eftimoîent davantage ceux qui les louent. 

^ Les Grands croyent être feuls parfaits, 
n'admettent qu'à peine dans les autres hommes 
la droiture d'efprit, l'habileté , la délicatefïè, 
& s'emparent de ces riches talens, comme de 
chofes dues à leur naifTance : c'eft cependant 
en eux une erreur groffiere de fe nourrir de 
il faufles préventions ; ce qu'il y a jamais eu 
de mieux penfé, de mieux dit, de mieux écrit, 
& peut-être d'une conduite plus délicate ne 
nous eft pas toujours venu de leur fond : ils 
ont de grands domaines , & une longue fuite 
d'Ancêtres , cela ne leur peut être contefté. 

^ Avez-vous de l'efprit, de la grandeur, de 
l'habileté, du goût, du difcernement? en croi- 
ray-je la prévention & la flatterie qui pu- 
blient hardiment vôtre mérite? elles me font 
fufpeéles, & je les recufe : me laifleray-je 
ébloUir par un air de capacité ou de hauteur 
qui vous met au deflus de tout ce qui fe fait, 
de ce qui fe dit , & de ce qui s'écrit; qui vous 
rend fec fur les louanges , & empêche qu'on 
ne puifle arracher de vous la moindre appro- 
bation? je conclus de là plus naturellement 
que vous avez de la faveur, du crédit & de 
grandes richefles : quel moyen de vous défi- 
nir, Telephon ? on n'approche de vous que 
comme du feu , & dans une certaine diftance, 
& il faudroit vous développer, vous manier, 
vous confronter avec vos pareils , pour porter 
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de vous un jugement faîn & raifonnable : vôtre 
homme de confiance , qui eft dans vôtre fami- 
liarité, dont vous prenez confeil, pour qui 
vous quittez Socrate & Qârijlide^ avec qui vous 
riez, & qui rit plus haut que vous, Dave enfin 
m'eft tres-connu : feroit-ce aflez pour vous 
bien connoître? 

^ 11 y en a de tels , que s'ils pouvoient con- 
noître leurs fubal ternes & fe connoître eux- 
mêmes, ils auroient honte de primer. 

T S'il y a peu d'excellens Orateurs, y a- 
t-il bien des gens qui puiflent les entendre ? 
S'il n'y a pas aflez de bons Ecrivains, où font 
ceux qui fçavent lire? De même on s'eft tou- 
jours plaint du petit nombre de perfonnes 
capables de confeiller les Rois, & de les aider 
dans l'adminiftration de leurs aflkires ; mais 
s'ils naiflent enfin ces hommes habiles & 
intelligens , s'ils agiflent félon leurs vues & 
leurs lumières, font-ils aimez, font-ils eftimez 
autant qu'ils le méritent? font -ils loiiez de 
ce qu'ils penfent & de ce qu'ils font pour la 
patrie ? Ils vivent , il fufiit , on les cenfure 
s'ils échouent, & on les envie s'ils réiiflîf- 
fent : blâmons le peuple où il feroit ridi- 
cule de vouloir l'excufer; fon chagrin & fa 
jaloufie regardez des Grands ou des Puifl^ans 
comme inévitables, les ont conduits infenfible- 
ment à le compter pour rien , & à négliger 
(ts fuflrages dans toutes leurs entreprifes. 
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à s'en faire même une règle de politique. 

Les petits fe haïflent les uns les autres, lorf- 
qu'ils fe nuifent réciproquement. Les Grands 
font odieux aux petits par le mal qu'ils leur 
font, & par tout le bien qu'ils ne leur font 
pas : ils leur font refponfables de leur obfcu- 
rité , de leur pauvreté , & de leur infortune ; 
ou du moins ils leur paroiffent tels? 

^ C'eft déjà trop d'avoir avec le peuple une 
même Religion & un même Dieu; quel moyen 
encore de s'appeller Pierre , Jean , Jacques, 
comme le Marchand ou le Laboureur : évitons 
d'avoir rien de commun avec la multitude, 
afFeélons au contraire toutes les diftinétions 
qui nous en feparent ; qu'elle s'approprie les 
douze Apôtres, leurs difciples, les premiers 
Martyrs ( telles gens , tels Patrons ) ; qu'elle 
voye avec plaifîr revenir toutes les années ce 
jour particulier que chacun célèbre comme fa 
fête. Pour nous autres Grands, ayons recours 
aux noms profanes, faifons-nous baptifer 
fous ceux d'Annibal , de Cefar, & de Pom- 
pée , c'étoient de grands hommes ; fous celuy 
de Lucrèce, c'étoit une illuftre Romaine; fous 
ceux de Renaud, de Roger, d'Olivier & de 
Tancrede, c'étoient des paladins, & le Roman 
n'a point de Héros plus merveilleux; fous 
ceux d'Heélor, d'Achilles, d'Hercules, tous 
demy-Dieux; fous ceux même de Phœbus & de 
Diane : & qui nous empêchera de nous faire 
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nommer Jupiter ou Mercure, ou Venus , ou 
Adonis? 

^ Pendant que les Grands négligent de rien 
connoître, je ne dis pas feulement aux inté- 
rêts des Princes & aux affaires publiques, 
mais à leurs propres affaires , qu'ils ignorent 
Tœconomie & la fcience d'un père de famille, 
& qu'ils fe louent eux-mêmes de cette igno- 
rance; qu'ils fe laiflent appauvrir & maitrifer 
par des Intendans; qu'ils fe contentent d'être 
gourmets ou coteaux ^ d'aller chez Thais ou 
chez Phrynê^ de parler de la meute & de la 
vieille meute, de dire combien il y a de pofles 
de Paris à Befançon , ou à Philisbourg : des 
Citoyens s'inflruifent du dedans & du dehors 
d'un Royaume, étudient le gouvernement, 
deviennent fins & politiques, fçavent le fort 
& le foible de tout un État, fongent à fe mieux 
placer, fe placent, s'élèvent, deviennent puif- 
fans, foulagent le Prince d'une partie des foins 
publics; les Grands qui les dédaignoient les 
révèrent, heureux s'ils deviennent leurs gen- 
dres. 

^ Si je compare enfemble les deux condi- 
tions des hommes les plus oppofées, je veux 
dire les Grands avec le peuple ; ce dernier me 
paroît content du neceffaire, & les autres font 
inquiets & pauvres avec le fuperflu. Un homme 
du peuple ne fçauroit faire aucun mal ; un 
Grand ne veut faire aucun bien & efl capable 
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de grands maux : l'un ne fe forme & ne 
s'exerce que dans les chofes qui font utiles; 
l'autre y joint les pernicieufes : là fe montrent 
ingenuè'ment la groffiereté & la franchife; 
icy fe cache une fève maligne & corrompue 
fous récorce de la politefle : le peuple n'a 
gueres d'efprit, & les Grands n'ont point 
d'ame : celuy-là a un bon fond & n'a point 
de dehors; ceux-cy n'ont que des dehors & 
qu'une fimple fuperficie. Faut-il opter, je ne 
balance pas, je veux être peuple. 

^ Quelque profonds que foient les Grands 
de la Cour, & quelque art qu'ils ayent pour 
paroître ce qu'ils ne font pas, & pour ne point 
paroître ce qu'ils font , ils ne peuvent cacher 
leur malignité, leur extrême pente à rire 
aux dépens d'autruy, & à jetter un ridicule 
fouvent oii il n'y en peut avoir : ces beaux 
talens fe découvrent en eux du premier coup 
d'œil , admirables fans doute pour envelop- 
per une duppe, & rendre fot celuy qui l'eft 
déjà; mais encore plus propres à leur ôter 
tout le plaifir qu'ils pourroient tirer d'un 
homme d'efprit, qui fçauroit fe tourner & fe 
plier en mille manières agréables & réjouif- 
fantes, fi le dangereux caraélere du Cour- 
tifan ne l'engageoit pas à une fort grande 
retenue : il luy oppofe un caractère ferieux 
dans lequel il fe retranche; & il fait fi bien 
que les railleurs avec des intentions fi mau- 
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vaifes manquent d'occaiîons de fe joiier 
de luy. 

^ Les aifes de la vie, l'abondance, le calme 
d'une grande profperité font que les Princes 
ont de la joye de refte pour rire d'un nain , 
d'un iînge, d'un imbécile, & d'un mauvais 
conte. Les gens moins heureux ne rient qu'à 
propos. 

^ Un grand aime la Champagne, abhorre 
la Brie, il s'enyvre de meilleur vin que 
l'homme du peuple : feule différence que la 
crapule laiffe entre les conditions les plus 
difproportionnées, entre le Seigneur & l'Efta- 
fier. 

^ Il femble d'abord qu'il entre dans les 
plaifîrs des Princes un peu de celuy d'in- 
commoder les autres : mais non, les Princes 
reflemblent aux hommes; ils fongent à eux- 
mêmes, fuivent leur goût, leurs paillons, leur 
conunodité, cela eft naturel. 

^ Il femble que la première règle des com- 
pagnies , des gens en place, ou des puiffans , 
eft de donner à ceux qui dépendent d'eux 
pour le befoin de leurs affaires , toutes les 
traverfes qu'ils en peuvent craindre. 

.^ Si un Grand a quelque degré de bonheur 
fur les autres hommes, je ne devine pas le- 
quel , fi ce n'eft peut-être de fe trouver fou- 
vent dans le pouvoir & dans l'occafion de 
faire plaifir; & fi elle naît cette conjonélure, 
I. 33 
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il femble qu'il doive s'en fervir ; iî c'eft en fa- 
veur d'un homme de bien , il doit appréhen- 
der qu'elle ne luy échape; mais comme c'eft 
en une chofe jufte, il doit prévenir la foUi- 
citation , & n'être vu que pour être remercié; 
& il elle eft facile, il ne doit pas même la 
luy faire valoir; s'il la luy refufe, je les plains 
tous deux. 

^ Il y a des hommes nez inacceflibles , & 
ce font précifément ceux de qui les autres ont 
befoin; de qui ils dépendent : ils ne font ja- 
mais que fur un pied ; mobiles comme le mer* 
cure ils piroUettent , ils gefticulent, ils crient, 
ils s'agitent ; femblables à ces figures de car- 
ton qui fervent de montre à une fefte publi- 
que, ils jettent feu & flamime, tonnent & fou- 
droyent, on n'en approche pas; jufqu'à ce que 
venant à s'éteindre ils tombent , & par leur 
chute deviennent traitables, mais inutiles. 

^ Le Suifle, le Valet de chambre, l'homme 
de livrée, s'ils n'ont plus d'efprit que ne porte 
leur condition , ne jugent plus d'eux-mêmes 
par leur première baflesse, mais par l'éléva- 
tion & la fortune des gens qu'ils fervent, & 
mettent tous ceux qui entrent par leur porte, 
& montent leur efcalier, indifféremment au 
deffous d'eux & de leurs maîtres : tant il eft 
vray qu'on eft defliné à fouffrir 4es Grands & 
de qe qui leur appartient. 

^ Un homme en place doit aimer fon Prince, 
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fa femme, fes enfans & après eux les gens 
d'efprit ; il les doit adopter, il doit s'en four- 
nir & n'en jamais manquer; il ne fçauroit 
payer, je ne dis pas de trop de penfions & de 
bienfaits, mais de trop de familiarité & de ca- 
refles les fecours & les fervices qu'il en tire, 
même fans le fçavoir : quels petits bruits ne 
diflîpent-ils pas? quelles hiftoires ne redui- 
fent-ils pas à la fsible & à la fiélion? ne fça* 
vent-ils pas juftifier les mauvais fuccés par 
les bonnes intentions, prouver la bonté d'un 
deflein & la juftefle des mefures par le bon- 
heur des évenemens, s'élever contre la mali- 
gnité & l'envie pour accorder à de bonnes 
entreprifes de meilleurs motifs, donner des 
explications favorables à des apparences qui 
étoientmauvaifes; détourner les petits défauts, 
ne montrer que les vertus, & les mettre dans 
leur jour ; femer en mille occafions des faits 
& des détails qui foient avantageux, & tourner 
le ris & la mocquerie contre ceux qui oferoient 
en douter, ou avancer des faits contraires? 
Je içay que les Grands ont pour maxime de 
laiflèr parler & de continuer d'agir ; mais je 
fçay auflî qu'il leur arrive en plufîeurs ren- 
contres, que laifler dire les empêche de faire. 
^ Sentir le mérite ; & quand il eft une fois 
connu, le bien traiter, deux grandes démar- 
ches à faire tout de fuite, & dont la plupart 
des Grands font fort incapables. 
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1" Tu es grand, tu es puiflant, ce n'eft pas 
aflez; fais que je t'eftime, afin que je fois 
trifte d'êtrv déchu de tes bonnes grâces, ou 
de n'avoir pu les acquérir. 

^ Vous dites d'un Grand ou d'un homme 
en place, qu'il eft prévenant, officieux, qu'il 
aime à faire plaifîr; & vous le confirmez par 
un long détail de ce qu'il a fait en une affaire 
où il a fçû que vou^ preniez intérêt; je vous 
entends, on va pour vous au devant de la fol- 
licitation, vous avez du crédit, vous êtes connu 
du Miniflre, vous êtes bien avec les puiflances; 
defîriez-vous que je fçûfle autre chofe? 

Quelqu'un vous dit, je me plains d'un tel, 
il eft fier depuis Jon élévation, il me dédaigne, 
il ne me connoît plus. Je riay pas pour moy, 
luy répondez-vous, Jujet de m'en plaindre, 
au contraire, je m'en loue forty & il mefem- 
ble même qu'il eft affe\ civil. Je crois encore 
vous entendre, vous voulez qu'on fçache qu'un 
homme en place a de l'attention pour vous, 
& qu'il vous démêle dans l'antichambre entre 
mille honnêtes gens de qui il détourne fes 
yeux, de peur de tomber dans l'inconvénient 
de leur rendre le falut, ou de leur fourire. 

Se loiîer de quelqu'un, fe louer d'un Grand, 
phrafe délicate dans fon origine, & qui figni- 
fie fans doute fe louer foy-même, en difant 
d'un Grand tout le bien qu'il nous a fait, ou 
qu'il n'a pas fongé à nous faire. 
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On loue les Grands pour marquer qu'on 
les voit de prés, rarement par eftime ou par 
gratitude ; on ne connoît pas fouvent ceux 
que Ion loue; la vanité ou la légèreté rem- 
portent quelquefois fur le reflentiment, on eft 
mal content d'eux, & on les loue. 

1 S'il eft périlleux de tremper dans une 
alFaire fufpede, il l'eft encore davantage de 
s'y trouver complice d'un Grand ; il s'en tire, 
& vous laifle payer doublement, pour luy & 
pour vous. 

T Le Prince n'a point aflez de toute fa for- 
tune pour payer . une bafïe complaifance , fi 
Ton en juge par tout ce que celuy qu'il veut 
recompenfer y a mis du fien; & il n'a pas 
trop de toute fa puiflance pour le punir, s'il 
mefure fa vengeance au tort qu'il en a reçu. 

^ La Noblefle expofe fa vie pour le falut 
de l'Etat, & pour la gloire du Souverain. Le 
Magiftrat décharge le Prince d'une partie du 
foin de juger les peuples : voilà de part & 
d'autre des fonctions bien fublimes & d'une 
merveilleufe utilité; les hommes ne font 
gueres capables de plus grandes chofes; & 
je ne fçay d'où la Robe & l'Epée ont puilé 
de quoy fe méprifer réciproquement. 

^ S'il eft vray qu'un Grand donne plus à la 
fortune lorfqu'il hazarde une vie deftinée à 
couler dans les ris, le plai/ir & l'abondance, 
qu'un particulier qui ne rifque que des jours 
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qui font miferables ; il £iut avoiier auffi qu'il 
a un tout autre dédommagement, qui eft la 
gloire & la haute réputation : le foldat ne 
fent pas qu'il foit connu, il meurt obfcur & 
dans la foule , il vivoit de même à la vérité, 
mais il vivoit; & c'eft Tune des fources du 
défaut de courage dans les conditions balles 
& ferviles. Ceux au contraire que la naiiTance 
démêle d'avec le peuple, & expofe aux yeux 
des hommes, à leur cenfure, & à leurs élevés, 
font même capables de fortir par effort de 
leur tempérament, s'il ne les portoit pas à la 
vertu : & cette difpofition de cœur & d'efprit, 
qui pafTe des ayeuls par les pères dans leurs 
defcendans, eft cette bravoure fi familière aux 
perfonnes nobles, & peut-être la noblefte 
même. 

Jettez-moy dans les troupes comme un fîm- 
ple foldat, je fuis Therfite : mettez-moy à la 
tête d'une armée dont j'aye à répondre à toute 
l'Europe, je fuis Achilles. 

1" Les Princes fans autre fcience ny autre 
règle ont un goût de comparaifon ; ils font nez 
& élevez au milieu & comme dans le centre 
des meilleures chofes, à quoy ils rapportent 
ce qu'ils lifent, ce qu'ils voyent , & ce qu'ils 
entendent. Tout ce qui s'éloigne trop de 
LuLLY, de Racine , & de le Brun , eft con- 
damné. 

^ Ne parler aux jeunes Princes que du foin 
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de leur rang^ eft un excès de précaution, 
lorfque toute une Cour met Ton devoir & une 
partie de fa politefle à les refpeéler, & qu'ils 
font bien moins fujets à ignorer aucun des 
égards dûs à leur naiflance, qu'à confondre 
les perfonnes & les traiter indifféremment & 
fans diflinéHon des conditions & des titres : 
ils ont une fierté naturelle qu'ils retrouvent 
dans les occaiions ; il ne leur faut des leçons 
que pour la régler, que pour leur infpirer la 
bonté, l'honnêteté & l'efprit de difcemement. 

1 C'eil une pure hypocrifîe à un homme 
d'une certaine élévation, de ne pas prendre 
d'abord le rang qui luy efl dû, & que tout le 
monde luy cède; il ne luy coûte rien d'être 
modefle, de fe mêler dans la multitude qui 
va s'ouvrir pour luy, de prendre dans une 
ailemblée une dernière place, afin que tous 
l'y voyent , & s'empreflent de l'en ôter. La 
modeftie eft d'une pratique plus amere aux 
hommes d'une condition ordinaire; s'ils fe 
jettent dans la foule, on les écrafe; s'ils choi- 
fiflent un pofte incommode, il leur demeure. 

^ Qâriftarque fe tranfporte dans la place avec 
un Héraut & un Trompette , celuy-cy com- 
mence, toute la multitude accourt & fe raf- 
femble ; écoutez peuple, dit le Hérault^ foyez 
attentifs, fîlence, fîlence, Q/iriftarque que votis 
vqye^ prefent doit faire demain une bonne 
aâion ; je diray plus Simplement & fans figure, 
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quelqu'un fait bien , veut-il faire mieux, que 
je ne fçache pas qu'il fait bien, ou que je ne 
le foupçonne pas du moins de me l'avoir 
appris. 

^ Les meilleures aétions s'altèrent & s'aâbi* 
bliflent par la manière dont on les fait, & laif- 
fent même douter des intentions; celuy qui 
protège ou qui loue la vertu pour la vertu, 
qui corrige ou qui blâme le vice à caufe du 
vice, agit fimplement, naturellement, fans 
aucun tour, fans nulle Singularité, fans fafte, 
fans aiFeélation ; il n'ufe point de réponfes 
graves & fententieufes, encore moins de traits 
piquans & fatiriques : ce n'eft jamais une 
fcene qu'il joue pour le public, c'eft un bon 
exemple qu'il donne, & un devoir dont il 
s'aquitte; il ne fournit rien aux viiites des 
femmes, ny au cabinet ^ ny aux nouvelliftes ; il 
ne donne point à un homme agréable la ma- 
tière d'un joly conte : le bien qu'il vient de 
faire eft un peu moins fçû à la vérité, mais il 
a fait ce bien, que voudroit-il davantage? 

T Les Grands ne doivent point aimer les 
premiers temps , ils ne leur font point favo- 
rables ; il eft trifte pour eux d'y voir que nous 
fortions tous du frère & de la fœur. Les 
hommes compofent enfemble une même fa- 
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mille ; il n'y a que le plus ou le moins dans 
le degré de parenté. 

1* Theognis eft recherché dans fon ajufte- 
ment, & il fort paré comme une femme; il 
n'eft pas hors de fa maison , qu'il a déjà 
ajufté fes yeux & fon vifage, afin que ce foit 
une chofe faite quand il fera dans le public, 
qu'il y paroifle tout concerté, que ceux qui 
paflênt le trouvent déjà gratieux & leur fou- 
riant, & que nul ne luy échape. Marche-t-il 
dans les falles, il fe tourne à droit où il y a 
un grand monde, & à gauche où il n*y a per- 
fonne; il faluë ceux qui y font & ceux qui 
n'y font pas : il embraile un homme qu'il 
trouve fous fa main, il luy preile la tète contre 
fa poitrine, il demande enfuite qui eft celuy 
qu'il a embraiTé. Quelqu'un a befoin de luy 
dans une affiiire qui eft facile, il va le trou- 
ver, luy fait fa prière, Theognis l'écoute favo- 
rablement, il eft ravi de luy être bon à quelque 
chofe, il le conjure de faire naître des occa- 
fions de luy rendre fervice ; & comme celuy- 
cy infîfte fur fon aftaire, il luy dit qu'il ne la 
fera point, il le prie de fe mettre en fa place, 
il l'en fait juge : le client fort, reconduit, 
carefle, confus, prefque content d'être re- 
fufé. 

^ C'eft avoir une très - mauvaife opinion 
des hommes, & néanmoins les bien connoitre, 
que de croire dans un grand pofte leur im- 
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pofer par des carefles étudiées, par de longs 
& fteriles embraflemens. 

^ Pamphile ne s'entretient pas avec les gens 
qu'il rencontre dans les falles ou dans les 
cours; fi l'on en croit fa gravité & l'élévation 
de fa voix, il les reçoit, leur donne audience, 
les congédie, il a des termes tout à la fois 
civils & hautains, une honnefteté imperieufe 
& qu'il employé fans difcernement ; il a une 
ÊLuilè grandeur qui l'abaifle & qui emba- 
raiTe fort ceux qui font fes amis, & qui ne 
veulent pas le méprifer. 

Un Pamphile eft plein de luy-mème, ne 
fe perd pas de vûë; ne fort point de l'idée de 
fa grandeur, de fes alliances, de fa charge, de 
fa dignité : il ramaiTe, pour ainii dire, toutes 
fes pièces, s'en enveloppe pour fe faire valoir : 
il dit, Mon Ordre y mon Cordon bleu, il l'étalé 
ou il le cache par oftentation : un Pamphile en 
un mot veut être grand, il croit l'être, il ne l'eft 
pas, il eft d'après un Grand. Si quelquefois il 
fourit à un homme du dernier ordre , à un 
homme d'efprit, il choiiît fon temps û jufte 
qu'il n'eft jamais pris fur le fait; auffi la rou- 
geur luy monteroit-elle au vifage s'il étoit 
malheureufement furpris dans la moindre £si- 
miliarité avec quelqu'un qui n'eft ny opulent, 
ny puiftant, ny ami d'un Miniftre, ny fon 
allié, ny fon domeftique ; il eft fevere & inexo- 
rable à qui n'a point encore fait fa fortune : 
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il vous apperçoit un jour dans une gallerie, & 
il vous fuit; & le lendemain s'il vous trouve 
en un endroit moins public, ou s'il eft public 
en la compagnie d'un Grand, il prend cou- 
rage, il vient à vous, & il vous dit. Vous ne 
faifie\ pas hier femblant de nous voir. Tantôt 
il vous quitte brufquement pour joindre un 
Seigneur ou un premier Commis; & tantôt 
s'il les trouve avec, vous en converfation, il 
vous coupe & vous les enlevé : vous l'abordez 
une autre fois, & il ne s'arrête pas, il fe fait 
fuivre, vous parle fi haut, que c'eft une fcene 
pour ceux qui paiTent : auifî les Pamphiles 
font-ils toujours comme fur un théâtre; gens 
nourris dans le faux, & qui ne haïiTent rien 
tant que d'être naturels; vrais perfonnages 
de comédie; des Floridors, des Mondoris. 

On ne tarit point fur les Pamphiles; ils 
font bas & timides devant les Princes & les 
Miniftres, pleins de hauteur & de confiance 
avec ceux qui n'ont que de la vertu ; muets & 
embaraflez avec les fçavans , vifs, hardis & de- 
cififs avec ceux qui ne fçaventrien; ils parlent 
de guerre à un homme de robbe, &.de politi- 
que à un financier ; ils fçavent l'hiftoire avec 
les femmes, ils font Poètes avec un Doéleur, 
& Géomètres avec un Poëte : de maximes 
ils ne s'en chargent pas , de principes encore 
moins , ils vivent à l'avanture , poufiez & en- 
traînez par le vent de la faveur, & par l'attrait 
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des richefTes ; ils n'ont point d'opinion qui foit 
à eux , qui leur foit propre , ils en emprun- 
tent à mefure qu'ils en ont befoin ; & celùy 
à qui ils ont recours , n'eft gueres un homme 
fage, ou habile, ou vertueux, c'eft un homme 
à la mode. 

^ Nous avons pour les Grands & pour les 
gens en place une jalouiie fterile, ou une haine 
impuifTante, qui ne nous vange point de leur 
fplendeur & de leur élévation , & qui ne fait 
qu'ajouter à nôtre propre mifere le poids in- 
fupportable du bonheur d'autruy : que faire 
contre une maladie de l'ame iî invétérée & û 
contagieufe^ Contentons -nous de peu, & de 
moins encore s'ileftpoflible; fçachons perdre 
dans l'occaiîon , la recette eft infaillible , & je 
confens à l'éprouver : j'évite par là d'appris 
voifer un Suifle ou de fléchir un Commis; 
d'être repoufle à une porte par la foule in- 
nombrable de cliens ou de Courtifans dont 
la maifon d'un Miniftre fe dégorge plufieurs 
fois le jour; de languir dans fa falle d'au- 
dience, de luy demander en tremblant & en 
balbutiant une chofe jufte,*d'efluyer fa gra- 
vité , fon ris amer, & fon Laconifme; alors je 
ne le haïs plus, je ne luy porte plus d'envie; 
il ne me fait aucune prière, je ne luy en fais 
pas ; nous fommes égaux, iî ce n'efl peut-être 
qu'il n'eft pas tranquille, & que je le fuis, 

^ Si les Grands ont les occaiions de nous 
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faire du, bien, ils en ont rarement la volonté; 
& s'ils défirent de nous faire du mal, ils n'en 
trouvent pas toujours les occafions : ainii l'on 
peut être trompé dans l'efpece de culte qu'on 
leur rend, s'il n'eft fondé que fur l'efperance, 
ou fur la crainte; & une longue vie fe ter- 
mine quelquefois, faiis qu'il arrive de dépendre 
d'eux pour le moindre intérêt , ou qu'on leur 
doive fa bonne ou fa mauvaife fortune : nous 
devons les honorer parce qu'ils font grands, 
& que nous fommes petits, & qu'il y en a d'au- 
tres plus petits que nous, qui nous honorent. 
^ A la Cour, à la Ville mêmes paffions, 
mêmes foibleiles, mêmes petitefles, mêmes 
travers d'efprit, mêmes brouilleries dans les 
familles & entre les proches , mêmes envies , 
mêmes antipathies : par tout des brus & des 
belles-meres , des maris & des femmes, des 
divorces, des ruptures, & de mauvais raccom- 
modemens : par tout des humeurs, des co- 
lères, des partialitez, des rapports, & ce qu'on 
appelle de mauvais difcours : avec de bons 
yeux on voit fans peine la petite ville, la rue 
S. Denis comme tranfportées à V** ou à F**. 
Icy l'on croit fe haïr avec plus de fierté & de 
hauteur, & peut-être avec plus de dignité; on 
fe nuit réciproquement avec plus d'habileté & 
de finefTe; les colères font plus éloquentes, & 
Ton fe dit des injures plus poliment & en meil- 
leurs termes, l'on n'y biefTe point la pureté 
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de la langue , l'on n'y offenfe que les honcunes 
ou que leur réputation; tous les dehors du 
vice y font fpecieux, mais le fond encore une 
fois y eft le même que dans les conditions 
les plus ravalées, tout le bas, tout le fbible & 
tout l'indigne s'y trouvent: ces hommes fi 
grands ou par leur naifTance, ou par leur &« 
veur, ou par leurs dignitez; ces tètes fi fortes 
& fi habiles; ces femmes fi polies & fi fpiri- 
tuelies , tous méprifent le peuple , & ils^font 
peuple. 

Qui dit le peuple dit plus d'uHe chofe; c'eft 
une vafte exprefiion, & Ton s'étonneroit de 
voir ce qu'elle embrafTe, & jufques où elle 
s'étend : il y a le peuple qui efi^ oppofé aux 
Grands , c'eft la populace & la multitude ; il y 
a le peuple qui eft oppofé aux fages, aux ha- 
biles & aux vertueux, ce font les Grands comme 
les petits. 

^ Les Grands fe gouvernent par fentiment, 
âmes oifives fur lefquelles tout fait d'abord 
une vive impreffion : une chofe arrive, ils en 
parlent trop ; bien - tôt ils en parlent peu ; 
enfuite ils n'en parlent plus, & ils n'en parle- 
ront plus : aélion, conduite, ouvrage, événe- 
ment, tout eft oublié; ne leur demandez ny 
correélion, ny prévoyance, ny reflexion, ny re- 
connoifTance, ny récompenfe. 

^ L'on fe porte aux extremitez oppofées à 
l'égard de certains perfonnages; la fatyre après 
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leur mort court pamiy le peuple, pendant que 
les voûtes des temples retentirent de leurs 

éloges ; ils ne méritent quelquefois ny libelles 
ny difcours funèbres, quelquefois auffi ils font 
dignes de tous les deux. 

^ L'on doit fe taire fur les Puiflans ; il y a 
prefque toujours de la flatterie à en dire du 
bien ; il y a du péril à en dire du mal pendant 
qu'ils vivent, & de la lâcheté quand ils font 
morts. 
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UAND l'on parcourt fans la 
prévenrion de fon païs toutes 
les formes de gouvernement, 
l'on ne fçait à laquelle fe te- 
nir; il y a dans toutes le moins 
I bon, ft le moins mauvais. Ce 
qu'il y a de plus raifonoable & de plus feur, 
c'eft d'eftimer celle où l'on eA né, la meilleure 
de toutes, & de s'y foûmettre. 

5 II ne iàut ny art ny fcience pour exercer 
la tyrannie; & la politique qui ne conJîfte 
qu'à répandre le fang eft fort bornée & de 
nul raffinement ; elle infpire de tuer ceux dont 
la vie eft un obftacle à nôtre ambition; un 
homme né cruel iâit.cela fans peine. C'eft la 
manière la plus horrible & la plus groffiere 
de fe maintenir, ou de s'agrandir. 

. 5 C'eft une politique feure & ancienne dans 
les Republiques, que d'y laiHer le peuple s'en- 
dormir dans les fètes, dans les fpetfHcles, dans 
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le luxe, dans le faAe, dans les plaifirs, dans 
la vanité & la moUefle ; le laifTer fe remplir 
du vuide, & favourer la bagatelle : quelles 
grandes démarches ne fait -on pas au defpo- 
tique par cette indulgence ! 

^ Il n'y a point de patrie dans le defpo- 
tique, d'autres chofes y fuppléent , l'intereft, 
la gloire, le fervice du Prince. 

1 Quand on veut changer & innover dans une 
Republique, c'eft moins les chofes que le temps 
que Ton coniidere : il y a des conjonélures 
où l'on fent bien qu'on ne fçauroit trop atten- 
ter contre le peuple ; & il y en a d'autres où 
il eft clair qu'on ne peut trop le ménager. 
Vous pouvez aujourd'huy ôter à cette Ville fes 
franchifes, fes droits, fes privilèges ; mais de- 
main ne fongez pas même à reformer fes en- 
feignes. 

î Quand le peuple eft en mouvement, on 
ne comprend pas par où le calme peut y ren- 
trer ; & quand il eft paifible, on ne voit pas 
par où le calme peut en fortir. 

^ Il y a de certains maux dans la Republique 
qui y font foufferts , parce qu'ils préviennent 
ou empêchent de plus grands maux. Il y a 
d'autres maux qui font tels feulement par leur 
établiflement, & qui étant dans leur origine 
un abus ou un mauvais ufage, font moins per- 
nicieux dans leurs fuites & dans la pratique, 
qu'une loy plus jufte, ou une coutume plus 

I. aj 
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raifonnable. L'on voit une efpece de maux que 
l'on peut corriger par le changement ou la 
nouveauté, qui eft un mal, & fort dangereux. 
Il y en a d'autres cachez & enfoncez comtne 
des ordures dans un cloaque, je veux dire 
enfevelis fous la honte, fous le fecret & dans 
robfcurité ; on ne peut les fouiller & les re* 
miier, qu'ils n'exhalent le poifon & l'infamie : 
les plus fages doutent quelquefois s'il eft mieux 
de connoitre ces maux, que de les ignorer. L'on 
tolère quelquefois dans un Etat un afTez grand 
mal, mais qui détourne un million de petits 
maux, ou d'inconveniens qui tous feroient 
inévitables & irrémédiables. Il fe trouve des 
maux dont chaque particulier gémit, & qui 
deviennent néanmoins un bien public, quoi- 
que le public ne foit autre chofe que tous les 
particuliers. Il y a des maux perfonnels, qui 
concourent au bien & à l'avantage de cha- 
que famille. Il y en a qui affligent , ruinent 
ou defhonorent les Êimilles, mais qui ten- 
dent au bien &; à la confervation de la ma- 
chine de l'Etat & du gouvernement. D'au- 
tres maux renverfent des Etats , & fur leurs 
ruines en élèvent de nouveaux. On en a vu 
enfin qui ont fappé par les fondemens de 
grands Empires, & qui les ont fait évanouir 
de deiTus la terre, pour varier & renouveller 
la face de l'Univers. 

^Qu'importe à rEtatqu'JFr^tf/îe foit riche. 
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qu'il ait des chiens qui arrêtent bien , qu'il 
crée les modes fur les équipages & fur les 
habits, qu'il abonde en fuperfluitez? Où il 
s'agit de l'intérêt & des commoditez de tout 
le public , le particulier eft - il compté > 
La confolation des peuples dans les chofes 
qui luy pefent un peu, eft de fçavoir qu'ils 
foulagent le Prince , ou qu'ils n'enrichif- 
fent que luy; ils ne fe croyent point rede- 
vables à Ergafte de TembellifTement de fa 
fortune. 

5 La guerre a pour elle l'antiquité, elle a 
été dans tous les iiecles : on l'a toujours vue 
remplir le monde de veuves & d'orphelins, 
épuifer les £similles d'héritiers, & faire périr 
les frères à une même bataille. Jeune Soye- 
cour! je regrette ta vertu, ta pudeur, ton 
efprit déjà meur, pénétrant, élevé, fociable : 
je plains cette mort prématurée qui te joint à 
ton intrépide frère, & t'enlève à une Cour où 
tu n'as fait que te montrer : malheur déplora 
ble, mais ordinaire ! De tout temps les hommes 
pour quelque morceau de terre de plus ou de 
moins font convenus entr'eux de fe dépouil- 
ler, fe brûler, fe tuer, s'égorger les uns les 
autres; & pour le faire plus ingenieufement 
& avec plus de feureté, ils ont inventé de belles 
règles qu'on appelle l'art militaire; ils ont 
attaché à la pratique de ces règles la gloire, ou 
la plus folide réputation, & ils ont depuis en- 
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chéri de iiecle en lîecle fur la manière de fe 
détruire réciproquement. De Tinjuftice des 
premiers hommes comme de fon unique foûrce 
eft venue la guerre ; ainfi que la necefGté où 
ils fe font trouvez de fe donner des maîtres qui 
fixaient leurs droits & leurs prétentions : û 
content du iien on eût pu s'abftenir du bien 
de fes voifins , on avoit pour toujours la paix 
& la liberté. 

^ Le peuple paifible dans fes foyers, au 
milieu des fiens , & dans le fein d'une grande 
Ville où il n'a rien à craindre ny pour fes 
biens, ny pour fa vie, refpire le feu & le fang, 
s'occupe de guerres, de ruines, d'embrafemens 
& de maiîacres, foufFre impatiemment que des 
armées qui tiennent la campagne , ne vien- 
nent point àfe rencontrer, ou û elles font une 
fois en prefence, qu'elles ne combattent point, 
ou û elles fe mêlent, que le combat ne foit 
pas fanglant, & qu'il y ait moins de dix mille 
hommes fur la place : il va même fouvent 
jufques à oublier fes intérêts les plus chers, 
le repos & la feureté, par l'amour qu'il a pour 
le changement, & par le goût de la nouveauté, 
ou des chofes extraordinaires : quelques-uns 
confentiroient à voir une autre fois les enne- 
mis aux portes de Dijon ou de Corbie, à voir 
tendre des chaînes, & faire des barricades, 
pour le feul plaifir d'en dire ou d'en apprendre 
la nouvelle. 
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*[ Demophile à ma droite fe lamente & 
s'écrie, tout eft perdu, c'eft fait de l'Etat, il 
eft du moins fur le penchant de fa ruine. 
Comment refifter à une iî forte & fi gé- 
nérale conjuration? quel moyen, je ne dis 
pas d'être fuperieur, mais de fuffire feul à 
tant & de il puifTans ennemis > cela eft fans 
exemple dans la Monarchie. Un Héros, un 
AcHiLLES Y fuccomberoit. On a fait, ajoûte- 
t-il, de lourdes fautes; je fçay bien ce que 
je dis, je fuis du métier, j'ai vu la guerre, & 
l'hiftoire m'en a beaucoup appris. Il parle 
là-dejfTus avec admiration d'Olivier le Daim 
& de Jacques Cœur, c'étoient là des hommes, 
dit-il, c'étoient des Miniftres. Il débite fes 
nouvelles, qui font toutes les plus triftes & 
les plus defavantageufes que l'on pourroit 
feindre : tantôt un parti des nôtres a été attiré 
dans une embufcade, & taillé en pièces : tan- 
tôt quelques troupes renfermées dans un Châ- 
teau fe font rendues aux ennemis à difcretion 
& ont paiTé par le iil de l'epée; & iî vous luy 
dites que ce bruit eft faux & qu'il ne fe con- 
iirme point, il ne vous écoute pas, il ajoiite 
qu'un tel General a été tué ; & bien qu'il foit 
vray qu'il n'a reqû qu'une légère bleifure, & 
que vous l'en aifuriez, il déplore fa mort, il 
plaint fa veuve, fes enfans, l'Etat, il fe plaint 
luy-même, il a perdu un bon ami, & une grande 
proteâion. Il dit que la Cavallerie Allemande 
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eft invincible ; il pâlit au feul nom des Cui- 
raffiers de TEmpereur. Si l'on attaque cette 
place, continue- t-il, on lèvera le fiege. Ou 
l'on demeurera fur la défensive fans livrer de 
combat, ou û on le livre, on le doit perdre ; 
& il on le perd, voilà l'ennemy fur la frontière; 
& comme Demophile le fait voler, le voilà 
dans le cœur du Royaume; il entend déjà fon- 
ner le befFroy des Villes, & crier à l'allarme : 
il fonge à fon bien & à fes terres; oh con- 
duira- t-il fon argent, fes meubles, fa fa- 
mille } où fe refugiera-t-il , en SuifTe ou à 
Venife? 

Mais à ma gauche Bafilide met tout d'un 
coup fur pied une armée de trois cens mille 
hommes, il n'en rabattroit pas une feule bri- 
gade : il a la lifte des efcadrons & des batail- 
lons, des Généraux & des Officiers, il n'oublie 
pas l'artillerie ny le bagage. Il difpofe abfo- 
lument de toutes ces troupes : il en envoyé 
tant en Allemagne & tant en Flandre ; il re- 
ferve un certain nombre pour les Alpes, un 
peu moins pour les Pyrénées, & il fait pafler 
la mer à ce qui luy refte : il connoît les mar- 
ches de ces armées, il fçait ce qu'elles feront 
& ce qu'elles ne feront pas, vous diriez qu'il 
ait l'oreille du Prince, ou lefecretduMiniftre. 
Si les ennemis viennent de perdre une bataille 
où il foit demeuré fur la place quelques neuf 
à dix mille hommes des leurs, il en compte 
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jufqu'à trente mille, 117 plus ny moins; car 
fes nombres font toujours fixes & certains, 
comme de celuy qui eft bien informé. S'il 
apprend le matin que nous avons perdu une 
bicoque , non feulement il envoyé s'excufer à 
fes amis qu'il a la veille convié à dîner, mais 
même ce jour-là il ne dîne point ; & s'il foupe, 
c'eft fans appétit. Si les nôtres ailîegent une 
place tres-forte, tres-reguliere , pourvue de 
vivres & de munitions, qui a une bonne gar* 
nifon, commandée par un homme d'un grand 
courage, il dit que la Ville a des endroits 
foibles & mal fortifiez, qu'elle manque de 
poudre , que fon Gouverneur manque d'ex- 
périence, & qu'elle capitulera après huit jours 
de tranchée ouverte. Une autre fois il ac- 
court tout hors d'haleine, & après avoir ref- 
piré un peu; voilà, s*écrie-t-il , une grande 
nouvelle, ils font défaits & à platte couture; 
le General, les Chefs, du moins une bdnne 
partie, tout eft tué, tout a péri ; voilà, con- 
tinue -t- il, un grand mafiacre, & il faut 
convenir que nous joUons d'un grand bon- 
heur : il s'afiit, il fouffle après avoir débité fa 
nouvelle, à laquelle il ne manque qu'une 
circonftance, qui eft qu'il eft certain qu'il 
n'y a point eu de bataille. Il afiure d'ailleurs 
qu'un tel Prince renonce à la ligue & quitte 
fes confederez; qu'un autre fe difpofe à 
prendre le même parti : il croit fermement 
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avec la populace qu'un troiiiéme eft mort, 
il nomme le lieu où il eft enterré, & quand 
on eft détrompé aux Halles & auxFauxbourgs, 
il parie encore pour l'afEitaatiye. Il fçait par 
une voye indubitable que T. K. L. fait de 
grands progrés contre l'Empereur, que le 
Grand Seigneur arme pui/famment , ne veut 
point de paix, & que fon Vifir va fe montrer 
une autre fois aux portes de Vienne ; il frappe 
des mains, & il treflaille fur cet événement 
dont il ne doute plus : la triple alliance chez 
luy eft un Cerbère, & les ennemis autant de 
monftres à aflbmmer : il ne parle que de lau- 
riers, que de palmes, que de triomphes, & 
que de trophées. Il dit dans le difcours fami- 
lier, Nôtre augujie HèroSy nôtre grand Po- 
tentat^ nôtre invincible Monarque, Reduifez- 
le il vous pouvez à dire iimplement. Le Roi 
a beaucoup d'ennemis, ils font puijfansy ils 
font unis y ils font aigris; il les a vaincus, 
fefpere toujours qu'il les pourra vaincre. Ce 
flyle trop ferme & trop decifîf pour Demo- 
phile n'eft pour Bafîlide ny aflez pompeux ny 
ailez exagéré : il a bien d'autres expreilions 
en tête ; il travaille aux infcriptions des arcs 
& des pyramydes , qui doivent orner la Ville 
capitale un jour d'entrée; & dés qu'il en- 
tend dire que les armées font en prefence, 
ou qu'une place eft inveftie, il fait déplier fa 
robe & la mettre à l'air, afin qu'elle foit toute 
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prête pour la cérémonie de la Cathédrale. 

^ Il faut que le capital d'une affaire qui 
ailêmble dans une Ville les Plénipotentiaires 
ou les Agens des Couronnes & des Republi- 
ques foit d'une longue & extraordinaire dif- 
cuflîon y il elle leur coûte plus de temps, je 
ne dis pas que les feuls préliminaires , maïs 
que le fimple règlement des rangs, des pré- 
feances & des autres cérémonies. 

Le Miniftre ou le Plénipotentiaire eft un 
Caâieleon, eft un Prothée : femblable quel- 
quefois à un joueur habile, il ne montre ny 
humeur, ny complexion; foit pour ne point 
donner lieu aux conjeélures, ou fe laifler pé- 
nétrer; foit pour ne rien laiiTer échaper de 
fon fecret par paffion, ou par foiblefle. Quel- 
quefois aufiî il fçait feindre le caraélere le 
plus conforme aux vûë's qu'il a , & aux be- 
soins où il fe trouve, & paroître tel qu'il a 
intérêt que les autres croyent qu'il eft en ef- 
fet. Ainiî dans une grande puiftance, ou dans 
une grande foibleife qu'il veut diifimuler, 
il eft ferme & inflexible, pour ôter l'envie de 
beaucoup obtenir; ou il eft facile, pour four- 
nir aux autres les occaiions de luy demander, 
& fe donner la même licence. Une autre fois 
ou il eft profond & diftîmulé, pour cacher une 
vérité en l'annonçant; parce qu'il luy importe 
qu'il Tait dite, & qu'elle ne foit pas crue; ou 
il eft franc & ouvert , afin que lors qu'il diffi- 
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mule ce qui ne doit pas être fç& , Ton croye 
néanmoins qu'on n'ignore rien de ce que Ton 
veut fçavoir, & que l'on fe perfuade qu'il a 
tout dit. De même ou il eft vif & grand par- 
leur pour Élire parler les autres, pour em- 
pêcher qu'on ne luy parle de ce qu'il ne veut 
pas, ou de ce qu'il ne doit pas fçavoir, pour 
dire plusieurs chofes indifférentes qui fe modi- 
fient, ou qui fe détruifent les unes les autres, 
qui confondent dans les efprits la crainte & la 
confiance , pour fe défendre d'une ouverture 
qui luy eft échappée par une autre qu'il aura 
£dte; ou il efl froid & taciturne, pour jetter 
les autres dans l'engagement de parler, pour 
écouter long -temps, pour être écouté quand 
il parle , pour parler avec afcendant & avec 
poids, pour faire des promeiles ou des mena- 
ces qui portent un grand coup, & qui ébran- 
lent. Il s'ouvre & parle le premier, pour en 
découvrant les oppofitions, les contradiéHons, 
les brigues & les cabales des Miniftres étran- 
gers fur les propofitions qu'il aura avancées, 
prendre fes mefures & avoir la réplique ; & dans 
une autre rencontre il parle le dernier, pour 
ne point parler en vain, pour être précis, pour 
connoitre parfaitement les chofes fur quoy il 
efl permis de faire fond pour luy, ou pour 
fes alliez , pour fçavoir ce qu'il doit deman- 
der, & ce qu'il peut obtenir. Il fçait parler en 
termes clairs & formels; il fçait encore mieux 
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parler ambiguement, d'une manière envelop- 
pée, ufer de tours ou de mots équivoques 
qu^il peut faire valoir, ou diminuer dans les 
occafions,& félon fes intérêts. Il demande peu 
quand il ne veut pas donner beaucoup. Il de- 
mande beaucoup pour avoir peu & Tavoir 
plus feurement. Il exige d'abord de petites 
chofes , qu'il prétend enfuite luy devoir être 
comptées pour rien , & qui ne l'excluent pas 
d'en demander une plus grande; & il évite 
au contraire de commencer par obtenir un 
point important, s'il l'empêche d'en gagner 
plusieurs autres de moindre confequence, mais 
qui tous enfemble l'emportent fur le premier. 
Il demande trop, pour être refufé; mais dans 
le defTein de fe faire un droit ou une bien- 
feance de refufer luy-même ce qu'il fçait bien 
qu'il luy fera demandé, & qu'il ne veut pas 
oélroyer : auffi foigneux alors d'exagérer î'é- 
normité de la demande, & de faire convenir, 
s'il fe peut , des raifons qu'il a de n'y pas en- 
tendre, que d'affbiblir celles qu'on prétend 
avoir de ne luy pas accorder ce qu'il foUi- 
cite avec inftance; également appliqué à faire 
fonner haut, & à grofiir dans l'idée des autres 
le peu qu'il offre, & à méprifer ouvertement 
le peu que Ton confent de luy donner. Il fait 
de faufles offres ^ mais extraordinaires, qui 
donnent de la défiance, & obligent de rejet- 
ter ce que l'on accepteroit inutilement; qui 
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luy font cependant une occafion de faire des 
demandes exorbitantes , & mettent dans leur 
tort ceux qui les lu/ refufent. Il accorde plus 
qu'on ne luy demande, pour avoir encore 
plus qu'il ne doit d[onner . Il fe fait long-temps 
prier, prefler, importuner fur une chofe mé- 
diocre , pour éteindre les efperances f & ôter 
la penfée d'exiger de luy rien de plus fort; 
ou s'il fe laifTe fléchir jufques à l'abandon- 
ner, c'eft toujours avec des conditions qui luy 
font partager le gain & les avantages avec 
ceux qui reçoivent. Il prend direélement ou 
indireélement l'intérêt d'un allié, s'il y trouve 
fon utilité & l'avancement de fes prétentions. 
Il ne parle que de paix , que d'alliances , que 
de tranquillité publique, que d'intérêt public; 
& en effet il ne fonge qu'aux fiens, c'eft à dire 
à ceux de fon Maître ou de fa Republique. 
Tantôt il réunit quelques-uns qui étoient con- 
traires les uns aux autres, & tantôt il divife 
quelques autres qui étoient unis : il intimide 
les forts & les puifTans, il encourage les foi- 
blés : il unit d'abord d'intérêt pluiieurs fbi- 
bles contre un plus puifTant pour rendre la 
balance égale ; il fe joint enfuite aux premiers 
pour la faire pencher, & il leur vend cher fa 
proteélion & fon alliance. Il fçait intereiler 
ceux^avec qui il traite; & par un adroit ma- 
nège , par de fins & de fubtils détours il leur 
fait fentir leurs^ avantages particuliers, les 
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biens & les honneurs qu'ils peuvent efperer 
par une certaine £icilité, qui ne choque point 
leur commiffion , ny les intentions de leurs 
Maîtres : il ne veut pas auilî être crû impre- 
nable par cet endroit; il laifie voir en luy 
quelque peu de feniibilité pour fa fortune; il 
s'attire par là des proportions qui luy décou- 
vrent les vues des autres les plus fecrettes, 
leurs defTeins les plus profonds & leur der- 
nière reflburce, & il en profite. Si quelque- 
fois il eft lezé dans quelques chefs qui ont en- 
fin été réglez, il crie haut; fi c'eft le contraire, 
il crie plus haut, & jette ceux qui perdent fur 
la jufiification & la défenfive. Il a fon fait 
digéré par la Cour, toutes fes démarches font 
mefurées , les moindres avances qu'il fait luy 
font prefcrites ; & il agit néanmoins dans les 
points difficiles, & dans les sticks conteAeZtt 
comme s'il fe relàchoit de luy- même fur le 
champ, & comme par un efprit d'accommo- 
dement; il ofe même promettre à l'Afiemblée 
qu'il fera goûter la propofition, & qu'il n'en 
fera pas défavoué : il fait courir un bruit faux 
des chofes feulement dont il eft chargé, muni 
d'ailleurs de pouvoirs particuliers, qu'il ne 
découvre jamais qu'à l'extrémité , & dans les 
momens où il luy feroit pernicieux de ne les 
pas mettre en ufage. Il tend fur tout par fes 
intrigues au folide & à l'eiTentiel, toujours 
preft de leur facrifier les minuties & les points 
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d'honneur imaginaires. Il a du flegme, il s'arme 
de courage & de patience, il ne fe lafle point, 
il fatigue les autres, & les poufle jufqu'au dé- 
couragement : il fe précautionne & s'endurcit 
contre les lenteurs & les remifes, contre les 
reproches, les foupçons, les défiances, contre 
les difficultez & les obflacles, perfuadé que 
le temps feul & les conjonéhires amènent les 
ehofes, & conduifent les efprits au point où 
on les fouhaite. Il va jufques à feindre un in- 
térêt fecret à la rupture de la négociation, 
lors qu'il defire le plus ardemment qu'elle foit 
continuée; & fi au contraire il a des ordres 
précis de faire les derniers efforts pour la 
rompre, il croit devoir pour y réuffir en pref- 
fer la continuation & la fin. S'il furvient un 
grand événement, il fe roidit ou il fe relâche fé- 
lon qu'il luy efl utile ou préjudiciable ; & fi par 
une grande prudence il fçait le prévoir, il prefle 
& il temporife félon que l'Etat pour qui il tra- 
vaille en doit craindre ou efperer, & il règle 
fur fes-befoins fes conditions. Il prend confeil 
du temps, du lieu, des occafions, de fa puif- 
fance ou de fa foibleffe, du génie des nations 
avec qui il traite, du tempérament & du 
caraélere des perfonnes avec qui il négocie : 
toutes fes vues , toutes fes maximes , tous les 
rafiinemens de fa politique tendent à une feule 
fin, qui eft de n'être point trompé, & de trom- 
per les autres. 
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^ Le caraélere des François demande du 
ferieux dans le Souverain. 

^ L'un des malheurs du Prince eft d'être 
fouvent trop plein de fon fecret, par le péril 
qu'il y a à le répandre ; fon bonheur eft de 
rencontrer une perfonne feure qui l'en dé- 
charge. 

^ Il ne manque rien à un Roy que les 
douceurs d'une vie privée; il ne peut être 
confolé d'unc^ û grande perte que par le 
charme de l'amitié, & par la fidélité de fes 
amis. 

^ Le plaifir d'un Roy qui mérite de l'être, 
eft de l'être moins quelquefois ; de fortir du 
théâtre, de quitter le bas de faye & les brode- 
quins, & de jotier avec une perfonne de con- 
fiance un rôle plus familier. 

^ Rien ne fait plus d'honneur au Prince, 
que la modeftie de fon favori. 

^Le favori n'a point de fuite; il eft fans 
engagement & faiis liaifons ; il peut être en- 
touré de parens &* de créatures , mais il n'y 
tient pas; il eft détaché de tout, & comme 
ifolé. 

^ Je ne doute point qu'un favori , s'il a 
quelque force & quelque élévation , ne fe 
trouve fouvent confus & déconcerté des baf- 
feftes, des petitefles, de la flatterie, des foins 
fuperflus & des attentions frivoles de ceux 
qui le courent , qui le fuivent , & qui s'atta* 
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chent à luy comme fes' viles créatures; & 
qu'il ne fe dédommage dans le particulier 
d'une il grande fervitude, par le ris & la 
mocquerie. 

^ Hommes en place, Miniftres, Favoris, me 
permettrez-vous de le dire, ne vous repofez 
point fur vos defcendans pour le foin de vôtre 
mémoire , & pour la durée de vôtre nom : les 
titres paflent, la faveur s'évanouit, les digni- 
tez fe perdent, les richefles fe ^iflipent, & le 
mérite dégénère : vous avez des enfans, il eft 
vray, dignes de vous, j'ajoute même capables 
de foûtenir toute vôtre fortune; mais qui peut 
vous en promettre autant de vos petits-fils? 
Ne m'en croyez pas, regardez cette unique fois 
de certains hommes que vous ne regardez ja- 
mais, que vous dédaignez ; ils ont des ayeuls, 
à qui tout grands que vous êtes, vous ne faites 
que fucceder. Ayez de la vertu & de l'huma- 
nité, & fi vous me dites, qu'aurons -nous de 
plus? je vous répondray, d6 l'humanité & de 
la vertu : maîtres alors de l'avenir, & indé- 
pendans d'une pofterité, vous êtes feurs de 
durer autant que la Monarchie; & dans le 
temps que l'on montrera les ruines de vos Châ- 
teaux, & peut-être la feule place où ils étoient 
CQuftruits , l'idée de vos loUables aélions fera 
encore fraîche dans l'efprit des peuples , ils 
confidereront avidement vos portraits & vos 
médailles, ils diront : cet homme dont vous 
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regardez la peinture a parlé à fon maître 
avec force & avec liberté , & a plus craint de 
luy nuire que de luy déplaire; il luy a per- 
mis d'être bon & bienfaifant, de dire de Tes 
Villes, ma bonne Ville y & de fon Peuple, mon 
Peuple. Cet autre dont vous voyez l'image, & 
en qui Ton remarque une phiiîonomie forte, 
jointe à un air grave, auftere & majeftueux, 
augmente d'année à autre de réputation; les 
plus grands politiques foufFrent de luy être 
comparez : fon grand deflein a été d'affermir 
l'autorité du Prince & la feureté des peuples 
par l'abaiffement des Grands ; ny les partis , 
ny les conjurations, ny les trahifons, ny le 
péril de la mort, ny fes infirmitez n'ont pu 
l'en détourner : il a eu du temps de refte , 
pour entamer un ouvrage, continué enfuite 
& achevé par l'un de nos plus grands & de 
nos meilleurs Princes , TextinéHon de l'he- 
refie. 

^ Le panneau le plus délié & le plus fpe- 
cieux qui dans tous les temps ait été tendu 
aux Grands par leurs gens d'affaires, & aux 
Rois par leurs Miniftres, eft la leçon qu'ils 
leur font de s'acquitter & de s'enrichir. Ex- 
cellent confeil ! maxime utile, fruélueufe, une 
mine d'or, un Pérou, du moins pour ceux qui 
ont fçû jufqu'à prefent l'infpirer à leurs Maî- 
tres. 

T C'eft un extrême bonheur pour les Peu- 

r. 34 
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pies, quand le Prince admet dans fa confiance, 
& choifit pour le miniftere ceux-mêmes qu'ils 
auroient voulu luy donner, s*ils en avoient 
été les maîtres. 

^ La fcience des détails , ou une diligente 
attention aux moindres befoins de la Repu- 
blique, eft une partie eiTentielle au bon gou- 
vernement, trop négligée à la vérité dans les 
derniers temps par les Rois ou par les Mi- 
niftres, mais qu'on ne peut trop fouhaiter dans 
le Souverain qui l'ignore, nyaflez eftimerdans 
celuy qui la poflede. Que ferten efFei au bien 
des peuples, & à la douceur de leurs jours, 
que le Prince place les bornes de fon empire 
au-delà des terres de fes ennemis, qu'il fafle 
de leurs Souverainetez des Provinces de fon 
Royaume; qu'il leur foit également fuperieur 
par les iieges & par les batailles, & qu'ils ne 
foient devant luy en feureté ny dans les 
plaines ny dans les plus forts baftions : que 
les nations s'appellent les unes les autres, 
fe liguent enfemble pour fe défendre & pour 
l'arrêter ; qu'elles fe liguent en vain , qu'il 
marche toujours , & qu'il triomphe toujours : 
que leurs dernières efperances foient tom- 
bées par le rafFermiffement d*une fanté qui 
donnera au Monarque le plaifir de voir les 
Princes fes petits - fils foûtenir ou accroître 
fes deftinées, fe mettre en campagne, s'empa- 
Tcr de redoutables fortere/Tes, & conquérir de 
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nouveaux Etats ; commander de vieux & expé- 
rimentez Capitaines , moins par leur rang & 
leur naifTance, que par leur génie & leur fa- 
gefl*e ; fuivre les traces auguftes de leur viélo- 
rieux père, imiter fa bonté, fa docilité, fon 
équité, fa vigilance, fon intrépidité > que me 
ferviroit en un mot, comme à tout le peuple, 
que le Prince fût heureux & comblé de gloire 
par luy-même & par les iiens, que ma patrie 
fût puifTante & formidable ^ ii trifte & inquiet, 
j'y vivois dans Toppreffion ou dans l'indi- 
gence ; ii à couvert des courfes de l'ennemi , 
je me trou vois expofé dans les places ou dans 
les rues d'une ville au fer d'un afTailin, & que 
je craignifle moins dans l'horreur de la nuit 
d'être pillé ou maffacré dans d'épaifles forêts, 
que dans fes carrefours ; (i la feureté, l'ordre 
& la propreté ne rendoient pas le fejour des 
Villes fi délicieux, & n'y avoient pas amené 
avec l'abondance, la douceur de la focieté; fi 
foible & feul de mon parti j'avois à foufFrir 
dans ma métairie du voifinage d'un Grand, & 
fi l'on avoit nioins pourvu à me faire juftice 
de fes entreprifes; fi je n'avois pas fous ma 
main autant de maîtres & d'excellens maîtres 
pour élever mes enfkns dans les fciences ou 
dans les arts qui feront un jour leur établifie*- 
ment ; fi par la facilité du commerce il m'é- 
toit moins ordinaire de m'habiller de bonnes 
étoffes, & de me nourrir de viandes faines, & 
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de les acheter peu : û enfin par les foins du 
Prince ;e ri'étois pas auflî content de ma for- 
tune, qu'il doit luy-même par fes vertus l'être 
de la iîenne. 

^ Les huit ou les dix mille hommes font 
au Souverain comme une monnoye dont il 
acheté une place ou une viéloire; s'il £atit 
qu'il luy en coûte moins, s'il épargne les 
hommes, il refTemble à celuy qui marchande 
& qui connoît mieux qu'un autre le prix de 
l'argent. 

1 Tout profpere dans une Monarchie, où 
l'on confond les intérêts de l'Etat avec ceux 
du Prince. 

^ Nommer un Roy Père du Peuple, eft 
moins faire fon éloge, que l'appeller par fon 
nom, ou faire sa définition. 

^ Il y a un commerce ou un retour de de- 
voirs du Souverain à fes Sujets, & de ceux-cy 
au Souverain ; quels font les plus afTujettif- 
fans & les plus pénibles je ne le decideray 
pas : il s'agit de juger d'un côté entre les 
étroits engagemens du refpeél, des fecours, 
des fervices, de l'obéïfTance, de la dépen- 
dance; & d'un autre, les obligations indif- 
penfables de bonté, de juflice, de foins, de 
défenfe, de protecîtion : dire qu'un Prince 
efl arbitre de la vie des hommes, c'efl dire 
feulement que^ les hommes par leurs crimes 
deviennent naturellement foûmis aux loix & 



ou les éMœurs de ce Jiecle. 37J 



à la juftice , dont le Prince eft le dépofitaire; 
ajouter qu'il eft maître abfolu de tous les 
biens de Tes Sujets, fan^ égards, fans compte 
ny difcuffion , c'eft le langage de la flatte- 
rie, c'eft l'opinion d'un favori qui fe dédira à 
l'agonie. 

^ Quand vous voyez quelquefois un nom- 
breux troupeau, qui répandu fur une colline 
vers le déclin d'un beau jour paît tranquille- 
ment le thim & le ferpolet, ou qui broute 
dans une prairie une herbe menue & tendre 
qui a échapé à la faux du moifTonneur ; le 
berger foigneux & attentif eft debout auprès 
de fes brebis, il ne les perd pas de vue, il les 
fuit, il les conduit, il les change de pâturage; * 
il elles fe difperfent , il les raftemble ; fi un 
loup avide paroi t, il lâche fon chien, qui le 
met en fuite ; il les nourrit, il les défend ; l'au- 
rore le trouve déjà en pleine campagne, d'où 
il ne fe retire qu'avec le Soleil , quels foins! 
quelle vigilance! quelle fervitude! quelle con- 
dition vous paroît la plus délicieufe & la plus 
libre, ou du berger ou des brebis? le trou- 
peau eft-il fait pour le berger, ou le berger 
pour le troupeau? Image naïve des peuples 
& du Prince qui les gouverne, s'il eft bon 
Prince. 

Le fafte & le luxe dans un Souverain, c'eft 
le berger habillé d'or & de pierreries, la hou- 
lette d'or en fes mains; fon chien a un collier 
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d'or, il eft attaché avec une lefle d or & de 
foye , que fert tant d'or à fon troupeau , ou 
contre les loups ? 

^ Quelle heureufe place que celle qui four- 
nit dans tous les inflans l'occaiion à un homme 
de faire du bien à tant de milliers d'hommes! 
quel dangereux pofte que celuy qui expofe à 
tous momens un homme à nuire à un million 
d'hommes ! 

^ Si les hommes ne font point capables fur 
la terre d'une joye plus naturelle, plus flat- 
teufe & plus fenfible que de connoiftre qu'ils 
font aimez ; & iî les Rois font hommes, peu- 
vent-ils jamais trop acheter le cœur de leurs 
peuples > 

^ Il y a peu de règles générales & de mefu- 
res certaines pour bien gouverner; l'on fuit le 
temps & les con;on6lures, & cela roule fur la 
^iidence & fur les vues de ceux qui régnent; 
auffi le chef d'ceuvre de l'efprit, c'eft le par- 
fait gouvernement ; & ce ne feroit peut-être 
pas une chofe pofCble, û les peuples par 
l'habitude où ils font de la dépendance & 
de la foûmiiiion , ne faifoient la moitié de 
l'ouvrage. 

^ Sous un très-grand Roy ceux qui tiennent 
les premières places n'ont que des devoirs fa- 
ciles, & que Ton remplit fans nulle peine : 
tout coule de fource; l'autorité & le génie du 
Prince leur applanifTent les chemins, leur 
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épargnent les difficultez, & font tout profpe- 
rer au delà de leur attente : ils ont le mérite 
de fu bal ternes. 

^ Si c'eft trop de fe trouver chargé d'une 
feule famille, fic'eft affez d'avoir à répondre 
de foy feul, quel poids, quel accablement que 
celuy de tout un Royaume ! Un Souverain eft- 
il payé de fes peines par le plaifir que femble 
donner une pui/Tance abfoluë, par toutes les 
profternations des Courtifans^ Je fonge aux 
pénibles, douteux & dangereux chemins qu'il 
eft quelquefois obligé de fuivre pour arri- 
ver à la tranquillité publique; je repa/Te 
les moyens extrêmes, mais neceflaires, dont 
il ufe fouvent pour une bonne fin ; je fçay 
qu'il doit répondre à Dieu même de la féli- 
cité de fes peuples, que le bien & le mal eft 
en fes mains, & que toute ignorance ne Tex- 
cufe pas; & je me dis à moy-même, vou- 
drois-je régner? Un homme un peu heu- 
reux dans une condition privée devroit-il y 
renoncer pour une Monarchie ? n eft-ce pas 
beaucoup pour celuy qui fe trouve en place 
par un droit héréditaire, de fupporter d'être 
né Roy? 

^ Que de dons du Ciel ne faut-il pas pour 
bien régner? Une naiflance augufte, un air 
d'empire & d'autorité, un vifage qui remplifle 
la curiolité des peuples empreâez de voir le 
Prince, & qui conferve le refpeél dans le 
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Courtifan.. Une parfaite égalité d'humeur, un 
grand éloignement pour la raillerie piquante, 
ou aiTez de raifon pour ne fe la permettre 
point; ne faire jamais ny menaces, ny repro- 
ches, ne point céder à la colère, & être tou- 
jours obéi. L'efprit facile, iniînuant; le cœur 
ouvert, iîncere, & dont on croit voir le fond, 
& ainfi très-propre à fe faire des amis , des 
créatures , & des alliez ; être fecret toutefois, 
profond & impénétrable dans fes motifs & dans 
fes projets. Du ferieux & de la gravité dans 
le public : de la brièveté , jointe à beaucoup 
de juftefTe & de dignité, foit dans les réponfes 
aux Ambafladeurs des Princes , foit dans les 
Confeils. Une manière de faire des grâces, qui 
eft comme un fécond bienfait, le choix des 
perfonnes que Ion gratifie; le difcernement 
des efprits, des talens & des complexions pour 
la diiïribution des poftes & des emplois; le 
choix des Généraux & des Miniflres. Un juge- 
ment ferme , folide , décifif dans les affaires^ 
qui fait que l'on connoift le meilleur parti & 
le plus jufle; un efprit de droiture & d'équité 
qui fait qu'oA le fuit, jufques à prononcer 
quelquefois contre foy-même en faveur du 
peuple, des alliez, dés ennemis ; une mémoire 
heureufe & tres-prefente qui rappelle les be- 
foins des Sujets, leurs vifages, leurs noms, 
leurs requeiles. Une vafte capacité qui s'étende 
non feulement aux affaires de dehors, au com- 
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merce, aux maximes d'Etat, aux vues de la 
politique, au reculement des frontières par la 
conquefte de nouvelles Provinces, & à leur 
feureté par un grand nombre de fortereiles 
inacceilibles ; mais qui fçache auilî fe renfer- 
mer au dedans, & comme dans les détails de 
tout un Royaume, qui en bannifTe un culte 
faux, fufpeÂ & ennemi de la Souveraineté, 
s'il s'y rencontre; qui abolifTedes ufages cruels 
& impies, s'ils y régnent ; qui reforme les loix 
& lés coutumes, ii elles étoient remplies d'a- 
bus ; qui donne aux Villes plus de feureté & 
plus de commoditez par le renouvellement 
d'une exaéle police, plus d'éclat & plus de 
majefté par des édifices fomptueux. Punir 
feverement les vices fcandaleux ; donner par 
fon autorité & parfon exemple du crédit à la 
pieté & à la vertu : protéger l'Eglife, fes Mi- 
niftres, fes droits, fes libertez : ménager fes 
peuples comme {^s enfàns; être toujours oc- 
cupé de la penfée de les foulager, de rendre 
les fubiîdes légers, & tels qu'ils fe lèvent fur 
les Provinces fans les appauvrir. De grands 
talens pour la guerre ; être vigilant, appliqué, 
laborieux : avoir des armées nombreufes, les 
commander en perionne ; être froid dans le 
péril, ne ménager fa vie que pour le bien de 
fon Etat, aimer le bien de fon Etat& fa gloire 
plus que fa vie. Une puiflarice tres-abfoluë, 
qui ne laifTe point d'occafîon aux brigues, à 
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rintrigue & à la cabale ; qui ôte cette diftance 
infinie qui eft quelquefois entre les grands & 
les petits, qui les rapproche, & fous laquelle 
tous plient également. Une étendue de con- 
* noiflance qui fait que le Prince voit tout 
par fes yeux , qu'il agit immédiatement & par 
luy-même ; que fes Généraux ne font quoy 
qu'éloignez de luy que fes Lieutenans, & les 
Miniftres que fes Miniftres. Une profonde 
fageiTe qui fçait déclarer la guerre, qui 
fçait vaincre & ufer de la viétoire ; qui fçait 
faire la paix , qui fçait la rompre , qui fçait 
quelquefois & félon les divers intérêts con- 
traindre les ennemis à la recevoir; qui donne 
des règles à une vafte ambition, & fçait )uf- 
ques où Ton doit conquérir. Au milieu d'en- 
nemis couverts ou déclarez fe procurer le 
loifir des ;eux, des fêtes, des fpeélacles; 
cultiver les arts & les fciences; former & 
exécuter des projets d'édifices furprenans. 
Un génie enfin fuperieur & puifiant qui fe 
fait aimer & révérer des fiens, craindre des 
étrangers ; qui fait d'une Cour, & même de 
tout un Royaume comme une feule famille, 
unie parfaitement fous un même chef, dont 
l'union & la bonne intelligence eft redou- 
table au refte du monde. Ces admirables 
vertus me femblent renfermées dans l'idée du 
Souverain; il eft vray qu'il eft rare de les 
voir réiinies dans un même fujet ; il faut que 



ou les éMœurs de cejiecle. 



179 



trop de chofes concourent à la fois, l'efprit, 
le coeur, les dehors, le tempérament; & il 
me paroit qu'un Monarque qui les ralTemble 
toutes en fa perfonne, elt: bien digne du nom 
de Grand. 
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